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AVERTISSEMENT 


Ce  volume  et  le  suivant  ^  forment  le  livre  11  dune  his- 
toire générale  de  la  religion  judéo-chrétienne  qui  en 
comprend  quatre  :  I.  Epoque  orientale  :  histoire  com- 
parée des  religions  païennes  et  de  la  religion  juive 
jusqu'au  temps  d'Alexandre  le  Grand;  II.  Époque  syn- 
crétiste  :  histoire  de  la  fondation  de  l'Eglise,  depuis 
le  temps  dAlexandre  jusqu'au  temps  des  Sévères  ; 
III.  Epoque  méditerranéenne  :  histoire  de  l'Eglise  de- 
puis le  iii^  siècle  jusqu'au  xr  ;  IV.  Epoque  occiden- 
tale :  histoire  de  l'Eglise  depuis  le  \f  siècle  jusqu'à  la 
tin  du  xv^I^ 

Sur  l'esprit,  le  plan,  la  méthode  de  cette  synthèse, 
voir  la  préface  et  l'introduction,  au  début  du  premier 
volume.  Je  me  borne  ici  à  noter  d'un  mot  le  point  de  vue 
auquel  je  me  suis  placé  pour  écrire  le  livre  II.  Ratta- 
cher étroitement  la  fondation  de  l'Eglise  à  l'œuvre 
même  de  Jésus,  à  l'extension  du  Judaïsme,  à  la  trans- 


'■  Le  tome  II  contient  trois  chapitres  [la  Révolution  religieuse  ; 
Jésus  de  >'azareth  :  Saint  Pierre  et  les  Apôtres],  le  tome  III  en 
contient  autant  [Saint  Paul  ;  Saint  Jean  ;  Saint  Irénée]. 


AVERTISSEMENT 


lormatlon  du  Pau'anismo  dopuis  lo  temps  dAlcxandrc  ^ 
c'est  à  cette  seuli^  coiidiliou  qu'on  peut,  ce  me  semble, 
comprendre  le  iaitquiest  donné,  je  veux  dire  la  chris- 
tianisation  du  monde. 


•  Schurcr    et  Bou.sscl,   à  (ort    selon  moi,  préfèrent  dater   de: 
Macchabées  les  débuts  de  la  Révolution  Religieuse.' 


LIVRE  II 
L'ÉPOQUE  SYNCRÉTISTE 

HISTOIRE  DE  LA  FONDATIOX  DE  L  ÉGLISE 


LIVRE   II 
LÉPOQUE  SYNCRÉTISTE 


Que  le  peuple  juif  ait  cherché  dans  la  conquête  reli- 
gieuse du  monde  la  revanche  de  sa  ruine  nationale,  et 
dans  le  triomphe  du  Messie  loubli  du  malheur  de  ses 
rois,  le  fait  est  très  digrne  de  remarque  :  on  ne  voit  pas 
que  le  peuple  d'Hannibal  ou  de  Persée,  de  Mithridate 
ou  d'Antiochus,  de  Viriathe  ou  de  Vercins^étorix  ait 
attendu  de  la  venir  semblable  réparation. 

Une  chose,  pourtant,  est  plus  curieuse  encore  que 
ce  rêve  dont  s'illumine  lÉgUse  d'Israël  :  regarder 
comment  il  s'incarne  dans  les  faits  et  se  vérifie  dans 
riiistoire.  Le  rap])ort  des  religions  païennes  et  juive 
depuis  le  temps  d'Alexandre  jusqu'au  temps  des  Sé- 
vères se  détinit  dun  mot  :  convergence^. 

Le  lent  progrès  vers  l'unité  de  Thistoiro  ancienne  - 
aboutit  et  se  couronne  durant  les  trois  siècles  qui  pré- 
cèdent et  les  deux  siècles  qui  suivent  la  naissance  de  Jé- 
sus. Le  monde  méditerranéen  trouve  alors  son  équilibre 

'  Voir  t.  L  32^. 
-Voir  t.  L   1T-:Î4. 


4  L  EPOQUE    SYXCRETISTE 

politique.  L'empire  oriental,  réorganisé  par  Alexandre  \ 
n'est  pas  longuement  défendu  par  ses  successeurs  - 
contre  l'empire  occidental,  péniblement  élevé  par  les 
Romains  ;  Carthage  ^  et  Mithridate  ^  sont  domptés 
tour  à  tour;  l'Occident  et  l'Orient,  écrasés  dans  le  sang 
ou  étranglés  dans  les  mensonges,  apportent  leurs 
richesses  aux  pieds  du  vainqueur;  de  l'Espagne  jus- 


*  Alexandre  [356-323],  roi  de  Macédoine  [336].  fils  de  Philippe 
qui  a  dompté  la  Grèce,  conquiert  l'empire  perse  [334-330];  il  tra- 
vaille à  le  réorganiser  en  associant  au  grand  œuvre  Grecs  et 
Perses,  lorsqu'il  meurt.  Voir  Pauly-Wissowa  ;  les  histoires  géné- 
rales de  Duruy  (1887-89.  Paris^.  Gurtius  (trad.  Bouché-Leclercq, 
1880-83,  Paris)'.  Grote  (trad.  de  Sadous,  1864-67,  10  vol.)- 

-  Les  Lagides  en  Egypte,  les  Séleucides  en  Syrie,  les  Attalides 
à  Pergame  sont  les  plus  fameux  de  ceux-ci  :  ils  réalisent  dans 
une  certaine  mesure  l'œuvre  rêvée  par  Alexandre.  Mais  ils  ne 
savent  pas  faire  bloc  avec  la  Macédoine  et  la  Grèce  pour  résis- 
ter à  Rome.  Après  Cynoscéphales  [107],Pydna  [168],  Leucopétra, 
la  Macédoine  et  la  Grèce  deviennent  provinces  romaines  [146]. 
Vaincu  à  Magnésie  [101],  Antiochus  III  de  Syrie  doit  reconnaître 
le  protectorat  de  Rome.  Attale  III  lègue  son  royaume  de  Per- 
game au  Sénat,  qui  en  fait  la  province  d'Asie  [133-129].  —  Voir 
les  histoires  de  Mommsen,  Duruy,  Guglielmo  Ferrero  :  Grandeur 
et  décadence  de  Rome.  I,  1004.  Paris;  Rouché-Leclercq  :  Histoire 
des  Laff  ides,  Paris.  1003-1004.  2  vol.;  Hertzberg  :  Histoire  de  la 
Grèce  sous  la  domination  romaine:  Susemihl  :  Gesch.  der  qriech. 
lit  t.  in  der  Alexandrinerzeit,  Leipzig,  1801-92;  Croiset  :  Hist.  litl. 
grecque,  V,  1890,  Paris. 

^  La  possession  do  la  Sicile  met  aux  prises  Carthage  et  Rome, 
[264-241]- peu  s'en  faut  qu'avec  Hannibal[vl83|,  Carthage  n'écrase 
Rome  [Trasimène  217,  Cannes  216].  Mais,  vaincue  à  Zama  [202], 
Carthage  est  détruite  en  146.  Voir  Hennebert  :  Histoire  d'Hanni- 
bal  1870-78,  2  vol. 

*■  Mithridate  Eupator  [111-03],  roi  de  Pont,  rappelle  Hannibal 
parla  haine  qu'il  a  vouée  à  Rome  et  les  dangers  (ju'il  lui  fait 
longtemps  courir.  — Voir  Théodore  Reinach  :  Mithridate  Eupator, 
roi  de  Pont,  Paris,  1890. 


L  EMPIRE    ROMAIN  5 

quà  la  Syrie,  tous  les  pays  s'inclinent  devant  Rome. 
A  ce  monde  esclave,  César  joint  la  GauleS  et  Claude, 
la  Bretagne -.Une  même  civilisation,  comme  à  l'époque 
phénicienne,  se  développe  sur  tout  le  pourtour  de 
la  mer  intérieure.  Ses  riverains  ont  désappris  la 
guerre,  ils  ne  voient  plus  dans  l'étranger  un  ennemi; 
réconciliés  par  la  paix  romaine,  intéressés  par  la 
multiplication  des  échanges  à  leur  prospérité  mutuelle, 
ils  sentent  la  solidarité  qui  les  unit,  ils  oublient  les 
divisions  qui  séparaient  leurs  cités.  Les  villes  franchis- 
sent leurs  vieux  remparts  et  se  répandent,  confiantes 
et  joyeuses,  dans  la  campagne.  Égyptiens,  Aryens, 
Sémites  adorent,  dun  cœur  docile,  un  même  empe- 
reur, véritable  dieu  terrestre  ^ 


*  Introduits  en  Gaule  ipar  la  politique  de  Marseille  et  les  néces- 
sités de  l'occupation  en  Espagne;  dés  avant  Tan  124  tfondation 
d'Aixi.les  Romains  y  établissent  peu  à  peu  leur  influence  ;  César 
la  consolide,  et,  après  avoir  dompté  l'insurrection  générale  con- 
duite par  Vercingétorix  [échoue  à  Gergovie,  mais  prend  Alésial, 
transforme  le  pays  en  province  [58-51].  —  Voir  JuUian  :  Vercin- 
gétorix. Paris.  1902  ;  Bloch  :  la  Gaule  indépendante  et  la  Gaule 
romaine,  Paris,  1900. 

*  Vers  43  après  Jésus-Christ.  Dion,  6u,  19-:22. 

^  Auguste  [v  14]  restaure  l'œuvre  de  César  [~  44  avant  Jésus- 
Christ],  et  détient  le  souverain  pouvoir.  Il  a  «  la  potestas  tribuni- 
cia  à  vie,  c'est-à-dire  l'inviolabilité,  le  droit  de  veto,  la  prési- 
dence du  sénat  et  des  comices  tributes.  et  par  suite  l'initiative 
des  lois...  Il  y  joint  ïimperium  proconsulare...,  c'est-à-dire  l'au- 
torité dans  toute  sa  plénitude,  notamment  Tautorité  militaire.  » 
Sous  l'influence  des  traditions  monarchiques  orientales,  le  pou- 
voir impérial  évolue  peu  à  peu  dans  le  sens  de  l'absolutisme 
[Domitien,  Commode].  Mais  le  sénat  conserve  d'abord  quelque 
autorité  :  et,  en  droit,  le  vrai  souverain  reste  le  peuple  qui  dé- 
lègue son  omnipotence  à   l'empereur  par  l'intermédiaire   du  se- 


6  L  KPOQUE    SYNCRhî'ilSTE 

Et  ce  monde  nouveau  salue  tour  à  tour,  comme 
métropoles,  Alexandrie  ^  assise  entre  le  canal  de  Pha- 
ros  et  le  lac  Mareotis  aux  confins  de  trois  continents, 
et  Rome  -,  la  Ville  d'Or  qui  se  dresse  sur  ses  sept  col- 
lines, pour  recevoir,  telle  une  reine,  les  hommages 
et  l'adoration  des  hommes  ^ 


nat  :  celte  décision  fictive  est  la  lex  reçila.  Tibère  14-37,  Caligula 
37-41,  Claude  41-54,  rséron  54-68,  Yespasien  6'J-79,  Titus  79-81, 
Domitien  81-96,  Nerva  96-98,  Trajan  98-117,  Hadrien  117-138,  An- 
tonin  138-161,  3iarc-Aurèle  161-180,  Commode  180-19:2,  Septime 
Sévère  193-211,  Garacalla  il  1-217,  Llagabal  218-2:>2.  Alexandre 
Sévère  222-235.  —  Voir  Marcjuardt,  Kri'iger  et  Mommsen  :  Manuel 
des  antiquités  romaines  (trad.  fr.,  llumbert,  19  vol.)  ;  Le  Nain  de 
Tillcmont  :  Histoire  des  Empereurs  romains,  6  vol.,  1690-97; 
Goyaii  :  Chronolof/ie  de  l'empire  romain,  Paris,  1891  ;  Boissier  : 
Cicéron  et  ses  amis:  l'Opposition  sous  les  Césars  ;  Tacite  ;  Napo- 
léon m  :  Histoire  de  Jules  César;  Gsell  :  Essai  sur  le  règne  de 
Domitien,  189i;  de  la  Berge  :  Essai  sur  le  règne  de  Trajan,  1877; 
Lacour-Gayet  :  Antonin  le  Pieux,  1888;  des  Vergers  :  Essai  sur 
Murc-Aurèle;  de  Ceulenecr  :  Essai  sur...  Sept i me  Sévère,  1880, 
Bruxelles. 

*  La  transformation  de  la  vieille  ville  par  Alexandre  (Dino- 
crate  de  Rhodes  et  Soslrate  de  Cnide),  a  commencé  en  331  ;  la 
bibliothèque  et  le  Musée  (sorte  d'université  et  d'académie)  da- 
tent de  Plolémée  Philadelphe,  285-246.  Dés  le  milieu  du  iii«  siè- 
cle, Alexandrie  comjjte  plus  de  300.000  habitants.  —  Voir  Croi- 
set,  V,  10-14  ;  Couat  :  Poésie  Alexandrine,  1882,  ch.  i;  l'article 
Alexandrie  dans  Pauly-Wissowa  et  dans  Gabrol,  122;  Bouché- 
Leclercq  :  op.  laud.,  1,  122. 

*  Rome  est  transformée  et  réorganisée  par  Auguste  qui  se 
vante  de  laisser  une  ville  de  marbre  là  où  il  a  trouvé  une  ville 
de  briques.  Le  grand  cirque  pouvait  contenir  360.000  spectateurs. 
Rome  a  1.500.000  hab.  peut-être  au  ii^  et  au  ni'=  siècle.  —  Voir  Otto 
Richter  :  Topographie  der  Sladt  Rom.,  Munchen,  1901;  H.  Thé- 
denat  :  le  Forum  Romain  et  les  forums  impériaux,  Vans,  1898. 

^  «  On  associait  volontiers  au  nom  de  l'empereur  celui  de 
■Rome  ». 

Voir    infra.    —   11   convient  de    distinguer  la  période  alexan- 


RUI.NE    DE    LA    CITE    ANTIQUE  7 

Ce  vaste  mouvement  d'unification  politique  entraîne 
d'importantes  conséquences  morales.  Les  anciens 
états  pesaient  d'un  poids  très  lourd  sur  les  âmes  ;  le 
citoyen  n'avait  aucune  liberté  :  «  il  était  soumis  en 
toutes  choses  et  sans  nulle  réserve  à  la  cité;  il  lui 
appartenait  tout  entier.  Son  corps  appartenait  à  l'état 
et  était  voué  à  sa  défense.  Sa  fortune  était  toujours  à 
la  disposition  de  l'état.  Sa  vie  privée  n'échappait  pas 
à  cette  omnipotence  de  létat,  qui  exerçait  sa  tyrannie 
jusque  dans  les  plus  petites  choses  :  à  Locres,  la  loi 
défendait  aux  hommes  de  boire  du  vin  pur  ;  à  Rome^ 
à  Milet,  à  Marseille,  elle  le  défendait  aux  femmes. 
L'état  ordonnait  au  père  à  qui  naissait  un  enfant  dif- 
forme, de  le  faire  mourir.  L'état  voulait  diriger  seul 
l'éducation  des  enfants,  et  Platon  dit  le  motif  de 
cette  exigence.  L'homme  n'avait  pas  le  choix  de  ses 
croyances.  Il  devait  croire  et  se  soumettre  à  la  reli- 
gion de  la  cité.  Il  ne  fallait  pas  qu'un  Athénien  s'avi- 
sât de  douter  d'Athénè  Poliade,  ou  d'Erechthée,  ou  de 
Gécrops.  Il  y  aurait  eu  là  une  grande  impiété  qui  eût 
porté  atteinte  à  la  religion  et  à  l'état  en  même  temps, 
et  que  l'état  eut  sévèrement  punie.  Socrate  fut  mis  à 
mort  pour  ce  crime.  La  personne  humaine  comptait 
pour  bien  peu  de  chose  vis  à  vis  de  cette  autorité  sainte 
et  presque  divine  qu'on  appelait  la  patrie  ou  l'état. 


drine,  où  prédominent  les  influences  helléniques,  de  la  période 
impériale  romaine,  où  réagissent  les  traditions  orientales  [Syrie, 
Egypte,  Asie  Mineure]  émancipées  de  rilellénisme  par  la  victoire 
de  Rome. 


g     •  l'époque  syncrétiste 

L'intérêt  individuel,  le  droit,  la  justice,  la  morale,  tout 
devait  céder  devant  le  salut  de  Tétat  ))^  —  Mais  voici 
que  Rome  brise  et  jette  à  terre  tous  ces  états  despo- 
tiques ;  délivré  de  sa  chaîne,  lindividu  respire  ;  la 
pression  du  groupe  social,  subitement  et  démesuré- 
ment élargi,  se  fait  moins  durement  sentir  sur  chacun; 
les  âmes  dilatées,  montant  plus  librement  vers  Dieu, 
se  replient  plus  facilement  sur  soi;  «  les  vertus  pu- 
bliques vont  dépérissant,  mais  les  vertus  personnelles 
se  dégagent  et  apparaissent  dans  le  monde  »  ^  ;  «  la 
littérature  devient  à  la  fois  plus  individuelle  et  plus  cos- 
mopolite »  -  ;  elle  est  a  moins  marquée  de  traits  régio- 

^  Fustel  de  Coulanges  :  La  Cité  antique,  III,  18,  de  l'omni- 
potence  de  l'état,  et  IV,  1,  nouvelles  croyances. 

-  Alfred  Croiset  :  Hist.  Uli.  grecque,  V.  2-3.  —  A  ce  fait  géné- 
ral se  rattachent  la  prédominance  des  problèmes  moraux  en  phi- 
losophie ;  la  naissance  du  roman  [Rohde  :  der  griechische  Roman 
und  seine  Vorldufer^  1876].  de  la  comédie  de  mœurs  [Ménandre, 
Plante,  Térence]  et  de  l'idylle  [Théocrite]  ;  Tinfluence  croissante 
des  femmes.  [Le  développement  du  régime  municipal  par  les 
Romains  a  souvent  relevé  leur  situation,  en  Asie  par  exemple 
[Ghapot5H-512],  les  a  «  fait  sortir  de  Texistence  humble  et  recluse 
que  ce  sexe  avait  vécue  antérieurement.  Libre  de  sortir  de  sa 
demeure...  et  même  de  se  mêler  à  la  vie  publique,  la  femme, 
plus  aisément,  put  se  joindre  aux  rassemblements  sur  les 
places...  »] 

Les  Romains,  on  le  sait,  ont  systématiquement  brisé  tout 
groupement  politique  autre  que  le  groupement  municipal  :  la  vie 
municipale,  étendue  et  favorisée  par  eux,  a  été  très  intense.  Les 
rivalités  des  cités,  même  en  matière  religieuse,  sont  très  fré- 
quentes et  très  vives  [jalousie  d'Ephôse  et  de  Pergame  à  propos 
du  titre  de  néocore,  Chapot.  44'J  :  Lebas  :  Eapl.  Asie  Min.,  III, 
n.  88.j:  A.  Dufourcq  :  Christian,  des  foules,  3»  éd.  1907.23]. 

Le  sentiment  cosmopolite  se  combine  avec  le  patriotisme  lo- 
cal, tandis  que  sommeillent  les  patriotismes  nationaux  :  il  se 
forme  de  gigantesques  corporations  œcuméniques  de  serviteurs 
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naux  »;  elle  exprime  surtout  les  traditions  nationales 
en  tant  qu'elles  sont,  «  par  tous  les  pays,  la  culture 
des  gens  bien  élevés  )>.  La  mort  des  royaumes  natio- 
naux, le  renouveau  de  vie  municipale  que  l'on  constate, 
tout  favorise  l'éclosion  dune  civilisation  tout  ensemble 
internationale  et  individualiste.  «  On  est  entraîné  vers 
l'unité  ».  Le  terrain  est  bien  préparé  pour  qu'y  germe 
et  Y  lève  la  semence  juive. 

Car  c'est  à  ce  moment  que  l'Église  d'Israël  pousse 
ses  colonies  le  long  des  routes  tout  autour  de  la 
grande  mer.  Les  Païens,  inquiets,  se  penchent  vers 
elle,  comme  si  elle  va  leur  dire  la  parole  de  vie 
qu'ils  attendent.  Et  voici  que  le  Messie  paraît,  il  en- 
seigne et  il  meurt.  Son  enseignement  est  mille  fois 
plus  nouveau,  sinon  plus  fécond,  que  n'espérait  Israël. 
Les  chrétientés  qu'il  suscite  se  greffent  sur  les  jui- 
veries  ;  bientôt  elle  débordent  en  terre  païenne.  Dès 
lors,  et  jusqu'au  début  du  m-  siècle,  la  tradition  de 
rÉglise  encore  multiple,  complexe,  vivante  entin, 
développe  en  deux  séries  parallèles  la  double  don- 
née qu'apporta  Jésus  :  de  la  doctrine  d'amour  du 
Fils  de  Dieu,  elle  dégage  les  grandes  lignes  du  sys- 
tème dogmatique  ;  du  collège  des  Douze  présidé  par 
Pierre,  elle  dégage  les  grands  traits  du  système  ecclé- 
siastique. Au  temps  de  Calliste,  d'Hippolyte  et  de  Ter- 

de  Dionysos,  de  hiéronices  et  de  stéphanites  [Foucart  :  de 
Collegiis  scenicorum  artificum,  1873,  Paris;  Athen.  3/i7.,  XXI, 
1896,  i63:  Chapot,  492]. 

Les  progrès  de  l'individualisme  sont  très  sensibles  dans  les 
inscriptions  funéraires  Voir  F.  Plessis.  Epi taphes.  Pans,  1907. 
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tullien,  ridée  de  la  divinité  du  Christ,  si  puissante 
déjà  chez  saint  Irénée,  est  très  nettement  caracté- 
risée par  la  condamnation  du  Monarchianisme  ^  ;  et  la 
primauté  de  Rome,  siège  de  saint  Pierre  et  capitale 
de  l'empire,  est  déjà  très  vivement  mise  en  relief  par 
le  mouvement  dogmatique  dont  elle  est, le  théâtre 
et  l'enjeu.  A  ce  moment,  enfin,  tombent  les  derniers 
restes  de  Tenveloppe  où  a  germé  la  semence  di- 
vine :  ridée  du  retour  prochain  du  Messie  s'envole, 
la  Bible  se  ferme,  la  propriété  ecclésiastique  se 
constitue,  l'histoire  chrétienne  commence,  l'Eglise  se 
résigne  à  vivre.  Et  c'est  l'heure,  aussi,  où  la  crise 
religieuse  bat  son  plein,  lui  amène  ou  lui  prépare  les 
âmes.  Le  rêve  dlsaïe  se  réalise;  toutes  les  nations 
s'acheminent  vers  Jérusalem  pour  adorer  le  Dieu 
d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob.  L'époque  de  la  révo- 
lution syncrétiste  est  close. 

Mais  la  simplicité  de  cette  histoire  est  parfois 
atténuée  par  le  tumulte  des  circonstances  où  elle  se 
déroule.  Dans  son  mystérieuxefiort  vers  une  révélation 
et  vers  un  sauveur,  le  Paganisme  rencontre  d'abord 
d'autres  sauveurs  que  Jésus,  d'autres  révélations  que  la 
Bible  :  et  il  s'organise  en  un  syncrélisme  où.  s'épanouis- 
sent  les  traditions  orphiques.  —  La  haine  héréditaire 
d'Israël  pour  les  nations,  le  péril  quejui  fait  courir  la 
victoire  du  Paganisme  hellénique  contrarient  l'effort 
((  catholique  »  où  l'engage  la  doctrine  des  Prophètes  : 

'  Sous  Sit  (louhlo  .Coniit'  niodalislc  et  patripassienne. 
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et  l'Eglise  que  dirigent  les  Pharisiens  s'emprisonne 
souvent  clans  un  particularisme  étroit.  —  Lorsque  le 
Paganisme,  enfin,  dans  sa  course  errante  à  la  recherche 
du  vrai,  prend  un  jour  contact  avec  Israël  et  avec 
l'Evangile,  il  les  conçoit  d"a)3ord  sur  le  modèle  des 
révélations  qu'il  a  déjà  appris  à  connaître  :  et  le  Gnos- 
licisme  naît  de  cette  naturelle  et  déplorable  confusion. 
Le  syncrétisme  hellénique,  le  particularisme  juif,  le 
Gnosticisme  juif  ou  chrétien,  voilà  les  trois ^  obstacles 
auxquels  se  lieurtent  les  Apôtres;  voilà  les  trois  forces 
qui  leur  disputent  la  conquête  du  monde  ou  qui 
menacent  de  lempècher  de  grandir.  Le  syncrétisme 
hellénique  disparaîtra  lentement,  mais  continûment. 
Les  légions  de  Titus  et  la  dialectique  de  Paul  brise- 
ront le  particularisme  juif.  Le  Gnosticisme  sera  dénoncé 
et  entamé  par  saint  Paul,  délié  par  saint  Jean,  refoulé 
par  Tépiscopat,  définitivement  écrasé  par  saint  Irénée. 

'  Sans  parler  de  la  persistance  des  anciennes  religions. 


CHAPITRE  PREMIER 

LA   RÉVOLUTION  RELIGIEUSE 

L'œuvre  de  Jésus-Christ  était  merveilleusement  pré- 
parée par  la  transformation  du  Paganisme,  le  dévelop- 
pement du  Judaïsme,  l'apparition  d'un  syncrétisme  ju- 
déo-païen que  j'appelle  leGnpsticisme. 


I 


L'évolution  du  Paganisme  depuis  le  temps  d'Alexan- 
dre jusqu'au  temps  des  Sévères  favorise  la  révolution 
que  vient  accomplir  Jésus.  Les  païens  renient  le  Paga- 
nisme. Leur  conscience,  lentement,  retrouve  le  senti- 
ment de  la  fraternité  humaine  et,  par  là,  s'achemine  à 
comprendre  l'idée  de  la  paternité  divine,  en  même 
temps  qu'elle  découvre  son  insuffisance  radicale,  et 
ressent  à  nouveau  le  besoin  de  Dieu. 

Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  religions  tradition- 
nelles se  soient  affaissées  tout  d'un  coup,  brutalement 
reniées  par  les  races  qui  depuis  si  longtemps  leur 
confiaient  leurs  âmes  :  il  n'y  a  pas  eu  révolution 
brusque,  non  plus  que  progrès  uniforme  et  homogène. 
On  doit  distinguer  soigneusement  l'évolution  de  l'élite 
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de  l'évolution  des  foules  :  celle-là,  la  première,  s'engage 
dans  les  voies  nouvelles;  celles-ci,  opprimées  sous  le 
poids  de  la  tradition  et  le  souci  du  pain  quotidien,  res- 
tent généralement  captives  des  vieux  cultes  égyptiens, 
sémitiques  et  aryens ^  :  ce  sont  elles  qui  passeront  les 
dernières  des  religions  polythéistes  locales  à  la  reli- 
gion chrétienne  a  catholique  ». 

Aujourd'hui  comme  autrefois,  les  soldats  continuent 
d'adresser  leurs  adorations  à  Mars  ou  à  Jupiter  Optimus 
Maximus,  —  et  les  artisans,  à  Minerve  -. 


*  Voir  les  ouvrages  généraux  indiqués  aux  chapitres  i,  ii,  m, 
du  tome  I.  Il  y  aurait  lieu,  semble-t-iU  d'étudier  solidairement  les 
cultes  païens  à  Tépoque  alexandrine  ^300-30]  et  à  l'époque  romaine 
[30  avant  Jésus-Christ-200  après].  Justement  ce  second  travail 
vient  d'être  entrepris  par  M.  Toutain  :  Les  Cultes  païens  dans 
l'Empire  romain,  tel  est  le  titre  de  son  ouvrage  :  je  n'ai  malheu- 
reusement pu  consulter  que  les  deux  premiers  fascicules  de  la 
première  partie:  Lesprovinces  latines.  Paris  1905-1906,  426  pages. 
—  Voir  aussi  Dœllinger  :  Paganisme  et  Judaïsme,  trad.  fr.,4  vol., 
18o8-1850  ;  Boissier  :  La  religion  romaine  d'Auguste  aux  Anto- 
nins,  Paris,  1874,  2  vol.  :  Schultze  :  Geschichle  des  Untergangs 
des  rjriechisch-rômischen  Heidentums,  1887-'J2,  2  vol.  ;  Mahafïy  : 
Greek  Life  and  Thought  from  the  âge  of  Alexander  to  the  roman 
conquest,  1887;  The  Greek  under  the  roman  Siray,  1890,  London: 
0.  Seeck  :  Geschichte  des  Untergangs  der  alten  Welt.  1895-1901, 
2  vol.  ;  Havet  :  le  Chi^stianisme  et  ses  origines,  t.  I,  II-,  1873,  Paris; 
Gruppe  :  Kulturgeschichte  der  romischen  Kaiserzeit,  1903-1904, 
2  vol.  :  AYendland  :  Die  hellenistisch-rômische  Kultur  iri  ihren 
Beziehungen  zu  Judentum  und  Christentum.  1907,  Tiibingen.  — 
On  s'est  moins  occupé  de  l'histoire  religieuse  de  l'époque  alexan- 
drine :  elle  n'est  pourtant  pas  moins  importante. 

-  Toutain  :  op.  laud,  l,  252,  sq.,  290.  En  certains  pays.  Mars 
(Savoie,  Narbonnaiseï  et  Minerve  (Gaulo  ont  dû  leur  prestige  à 
une  autre  cause  :  ce  sont  des  formes  latines  de  dieux  indigènes. 
Voir  Domaszewski  :  Die  Religion  des  romischen  Heeres  [West- 
deutsche  Zeitschrift,  XIV].  La  persistance  des  vieux  cultes  miii- 
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Les  cultes  sémitiques  importés  par  les  Phéniciens 
en  Afrique  y  poussent  de  solides  racines  ;  et,  si  la 
chute  de  Garthage  paralyse  un  moment  leur  vigueur, 
ils  ne  tardent  pas  à  renaître  et  à  s'épanouir  plus  vi- 
vaces  que  jamais  :  les  noms  de  Crelestis  et  de  Saturne, 
d'Esculape  et  dHercule  dissimulent  mal  ïanit  et  Baal 
Ilàmàn,  Eschmoun  et  Melkarth  i.  Le  nombre  des  ins- 
ciMptions  qui  mentionnent  Mercure  en  Gaule  et  Silva- 
nus  dans  les  pays  balkaniques,  atteste,  à  n'en  pas  dou- 
ter, la  persistance  en  ces  pays  de  certains  grands 
dieux  indio-ènes  -. 

o 

laires  explique  peut-être  la   rareté  des   dieux  orientaux  dans 
les  inscriptions  des  eqidfes  singnlares  et  de  la  flotte  de  Misc^ne. 

'  Voir  surtout  Toutain  :  I,  passim  et  A.  Audollent  :  Carthaçie 
romaine,  Paris.  1901,  livre  IV,  p.  367.  Noter  fpie.  d'aprùs  Toutain, 
les  cultes  de  Cérè's,  des  Gereres,  de  Tellus,  d'Ops,  de  Dea  Nutrix, 
qui  sont  trt^s  importants  en  Afrique,  sont  originairement  sici- 
liens (Déméter  et  Perséphonei,  qu'ils  ont  été  imj)ortés  à  Garthage 
et  en  Afrique  par  les  Carthaginois.  Les  triades  chthoniennes 
qu'on  rencontre  en  Afrique  [Gereres-Pluto;  Pluto-Gyria  (x'jp-a) 
—  Gérés]  associent  un  dieu,  sa  parèdre  et  sa  mère.  L'introduc- 
tion des  cultes  siciliens  à  Garthage  aurait  été  facilitée  par  l'assi- 
milation T:init-l)éméter,  Astarté-Perséphone,  ou  par  des  assimi- 
lations analogues.  Sur  la  Terre  Mère,  voir  Dietrich  :  Arch.  Bel. 
TV7.S..  VlILl  [et  o-iO,  161;  LX,  87]. 

-  Toutain,  L  i260,  2!i7.  Dans  les  Balkans,  Silvanus  est  souvent 
associé  k  trois  Silvanae,  ou  Nymphae  :  chose  curieuse,  il  est 
souvent  invoqué  i)ar  les  soldats.  —  En  Afrique  aussi,  Mercure 
doit  être  le  nom  romain  dun  dieu  Indigène  [Mereurias  pafrius, 
M.  Silvius].  Gésar  [De  beilo  gall,  VI,  17]  et  Tacite  [Germ.,  9] 
attestent  que  Mercure  est  un  très  grand  dieu  gaulois  :  il  a  pour 
parèdre  Maïa  ou  Rosmcrta.  11  est  adoré  surtout  chez  les  Arvernes, 
les  Eduens,  au  mont  Donon.  [Lesnel  :  i7U-283].  Mars  cache  sou- 
vent T(Milalès,  les  Junones  les  Sulèves,  Minerve  Belisana.  Le 
culte  des  Mères  i)ersiste  longtemps  un  peu  partout  en  Gaule. 
Mais  noter  que,  ici  comme  toujours,  le  type  iconographique  du 
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Plus  encore  que  les  cultes  nationaux,  les  cultes 
locaux  sont  demeurés  partout  vivaces'.  Il  est  très 
remarquable  que  les  inscriptions  oii  Ion  invoque  un 
dieu  sont  plus  ou  moins  nombreuses  selon  que  Ion 
s'éloigne  de  sa  patrie  primitive,  de  son  plus  ancien 
domaine-.  Voyez  l'Italie  inférieure  :  les  invocations  à 
Apollon  se  multiplient  autour  de  Cumes,  comme  dans 
le  Latium  les  invocations  à  Diane,  près  de  Bénévent 
les  invocations  à  Silvain,  près  du  mont  Eryx  celles  où 
l'on  implore  \'énus  Erycine.  Un  dieu  très  inlluent  dans 
la  Haute  Italie,  tel  Cautopatès,  demeure  quasi-inconnu 
aux  ruraux  des  basses  régions  de  la  péninsule.  Dans  la 
ville  du  monde  où  les  étrangers  sont  le  plus  nombreux 
—  c'est  Rome  que  je  veux  dire  — ,  où  donc  les  dieux 
héréditaires  sont  le  plus  vivement  pressés,  on  voit  bien 
pourtant  que  ceux-ci  remportent  sur  leurs  rivaux  venus 
du  dehors  :  pour  16  inscriptions  qui  invoquent  Isis, 
23  la  grande  Mère  et  o7  Mithra,  nous  en  comptons  74 
dont  l'auteur  se  confie  en  Jupiter,  98  qui  implorent 
Hercule  et  146  qui  supplient  Silvain  !  Chose  plus  signi- 
ficative encore  :  si  1^7  Romains  recourent  aux  divi- 
nités gréco-romaines,  voici  139  étrangers  qui  s'adres- 
sent à  elles  tout  de   même.  Xe  semble-t-il  pas  que 

dieu  est  romano-grec.  Ce  qui  indique  que  lantropomorphisme 
était  particulièrement  développé  dans  les  religions  grecques. 

'  Je  reprends  ici  l'idée  que  je  défendais  il  y  a  dix  ans  dans  la 
Revue   d'histoire  et  de  tittéralure   religieuses,  IV,   239. 

-  Jutilise  ici  deux  articles  vigoureux  et  suggestifs  de  Vittorio 
Macchioro  :  Il  Smcretismo  Religioso  e  l'epigrafia.  Revue  Archéo- 
logique, janvier-mars,  l'J07,  141,  233. 
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ceux-ci  aient  tendance  à  abandonner  leurs  cultes  natio- 
naux pour  requérir  la  protection  du  Maître  de  la  terre 
où  ils  sont  venus  s'établir;  ne  semble-t-il  pas  que  les 
cultes  topiques  soient  très  loin  de  s'affaisser?  Et  ne 
savons-nous  pas  d'ailleurs  que,  au  second  siècle  de 
notre  ère,  un  millionnaire  d'Ostie,  Lucilius  Gamala, 
emploiera  sa  fortune  à  restaurer  dans  sa  patrie  sept 
temples  où  sont  adorés  les  dieux  héréditaires  ?  D'Ostie 
et  de  Rome  passons  à  Athènes  ;  le  même  phénomène 
frappe  le  regard  :  Athènes  reste  fidèle  à  ses  cultes  tra- 
ditionnels et  c'est  à  leur  rendre  l'éclat  de  jadis  que  son 
patriotisme  s'acharne  aujourd'hui ^  Les  sanctuaires 
des  grandes  villes  d'xVsie  sont  l'objet  d'une  vénération 
plus  ou  moins  ancienne  ou  étendue,  mais  leur  admi- 
nistration et  leurs  cérémonies  présentent  un  caractère 
strictement  local  :  «  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  temple 
élevé  par  la  province  entière  aune  divinité  de  l'Olympe; 


^  Athènes  est  déchue  dès  sa  guerre  malheureuse  contre  Anti- 
gone  Gonatas  [266-263]:  mais  elle  recouvre  sa  prospérité  maté- 
rielle à  la  fin  du  second  siècle.  Elle  s'applique  à  conserver  au 
moins,  sous  la  domination  de  Rome,  sa  gloire  littéraire,  artis- 
tique et  religieuse  d'autrefois.  De  là,  la  résurrection  et  l'éclat  du 
culte  d'Apollon  Pythien  à  Athènes  au  second  siècle,  et  —  après, 
l'époque  troublée  de  Sylla  —  au  temps  de  l'empire  [Colin  :  Le 
culte  d'Apollon  Pijthien  à  Athènes,  Paris,  lUOo].  Le  même  Apol- 
lon Pythien  jouit  à  Rome  d'un  tel  prestige  que,  en  155.  Delphes 
fait  construire  un  monument  à  Rome  en  témoignage  de  grati- 
tude [Lacour-Gayet].  La  persistance  des  anciens  cultes  locaux 
est  attestée  par  la  persistance  ou  la  résurrection  des  amphyc- 
tionies  qui  célèbrent  tel  ou  tel  dieu  :  celles  qui  célèbrent  Poséi- 
don [Ralauria,  Isthme,  Tenos,  ^lycales]  se  réorganisent,  sem- 
ble-t-il, en  même  temps  que  le  culte  d'Apollon  Pythien  [article 
Poséidon  dans  RoscherJ.    - 
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ce  n'était  pas  possible  :  Eplièse  aurait  réclamé  la  pré- 
férence pour  Artémis,  Pergame  pour  Blsculape,  Cyzique 
pourProserpine  ))K  Leiocalisme  des  cultes  sémitiques, 
et  surtout  phéniciens,  est  plus  apparent  encore-.  Les 
dieux  quadorent  les  Gaulois  sont  toujours  leurs  anciens 
dieux  locaux,  soit  qu'ils  les  associent  aux  dieux  romains 
officiels,  soit  que  leurs  hommages  soient  formellement 
réservés  à  ceux-là  \  Même  phénomène  en  Egypte. 
Juvénal  raconte  que  «  les  gens  dOmbros  et  ceux  de 
Tentyra  sont  toujours  prêts  à  se  battre  ou  même  à  se 
dévorer  parce  que  chacune  de  ces  deux  villes  déteste 
les  divinités  de  l'autre  et  croit  qu'en  fait  de  dieux  il 
n'y  a  de  bons  que  les  siens  ». 

Inter  fmitimos  vêtus  atque  antiqua  simultas, 
immortale  odium  et  nunquam  sanabile  viilnus 
ardet  adhuc  Goptos  et  ïentyra.  Summus  utrinque 
inde  furor  vulgo,  quod  numina  vicinorum 
odit  uterque  locus,  cuin  solus  credat  habendos 
esse  deos,  quos  ipse  colit  *. 

Au  temps  de  Marc-Aurèle  comme  au  temps  d'Alexan- 
dre, la  terre  est  toujours  enserrée  dans  un  réseau  divin 
aux  mailles  intuiiment  nombreuses  :  l'esprit  local  des 
religions  païennes  est  toujours  vivant.  On  trouve  dans 

*  Lebas  ;  Explorai.  Asie  Mineure,  III,  n.  885. 
-  Perrot,  III,  65  ;  Audollent,  370. 

^  Voir  quelques  textes  dans  ma  Christianisation  des  foules, 
3"  éd.,  p.  24.  Sur  les  dieux  protecteurs  de  Mayence.  voir  Arch. 
Rel.  \Vi$s.,lX,  149  [Domaszewski]. 

*  XY,  33. 


18  LA    RÉVOLUTION    RELIGIEUSE 

Cicéron  une  formule  récente  de  cet  état  de  choses 
très  ancien  :  «  à  chaque  cité,  dit-il,  sa  religion,  sica 
cuique  civitali  religio  est  )i^. 

C'est  dire  que  la  persistance  des  religions  tradition- 
nelles se  révèle  non  seulement  par  la  permanence  des 
cultes  corporatifs,  nationaux  ou  locaux,  mais  encore 
par  la  survie  des  concepts  fondamentaux  qui  les  sup- 
portent et  qu'ils  traduisent.  Aujourd'hui  comme  autre- 
fois, le  dieu  est  conçu  comme  un  homme  très  puissant, 
qui  produit  les  phénomènes  de  la  nature,  protège 
le  groupe  social,  exige  des  hommages  -  ;  aujourd'hui 

'  Pro  Flacco,  28.  —Voir  encore  Athénagore.—  Le  caractère  lo- 
cal de  beaucoup  de  cultes  est  reflété  par  l'histoire  du  culte  impé- 
rial :  bien  qu'elles  ne  forment  qu'une  seule  province,  le  Pont  et 
la  Bithynie  ont  deux  assemblées  provinciales  et  deux  prêtres 
impériaux  ;  il  en  est  de  même  de  la  Phénicie  séparée  de  la  Syrie, 
de  la  Lycie  séparée  de  la  Pamphylie,  de  Lesbos  séparée  de 
l'Asie,  de  l'hexapole  de  Tomi  séparé  de  la  Mésie  inférieure,  de 
la  Lycaonie  et  du  Pont  Polémoniaque  séparés  de  la  Galatie,  de 
la  Thessalie  séparée  de  la  Macédoine  [Beurlier,  105]  :  un  culte 
essentiellement  politique  lui-même  ne  peut  pas  se  modeler  tou- 
jours sur  les  divisions  politiques  de  l'empire  :  il  doit  respecter 
les  groupements  religieux  locaux.  —  Ce  qui  s'explique  par  l'in- 
tensité de  la  vie  municipale  sous  l'empire  que  les  inscriptions 
nous  révèlent  [voir  supra  p.  8.  n.  2  ;  Toutain  :  Cités  romaines  de 
Tunisie,  313,  etc.] 

-  Nous  ne  pouvons  pas  parler  des  liturgies:  sur  les  sacerdoces, 
cf.  inf'ra.  Les  associations  religieuses  pàieniies  se  maintiennent 
et  prospèrent  d'autant  plus  que  les  associations  en  général  ten- 
dent à  se  dévelo])per  [voir  în/"m]  et  que,  sous  la  forme  religieuse, 
lesassociationsdéjouentplus  facilement  les  méfiances  de  letat.  On 
les  appelle  des  éranes.  Les  associations  religieuses  ont  souvent 
pour  objet  d'assurer  à  leurs  membres  —  de  petites  gens  en  géné- 
ral—une sépulture  honorable.  [Le  culte  des  morts  reste  très  vivace 
dans  les  foules].  Leur  essor  est  en  rapport  avec  les  progrès  de 
l'individualisme  et  laffaiblissement  des  religions  nationales. 
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comme  autrefois,  surtout,  les  foules  païennes  croient 
trouver  dans  la  magie  le  moyen  de  contraindre  la  di- 
vinité, sans  que  jamais  elles  imaginent  qu'aucun  dieu 
puisse  conquérir  le  monde,  sans  que  jamais  leur  foi 
chante  cet  avenir  ^ 

*  Voir  notre  t.  I.  p.  318:  Hubert  :  article  Magia  dans  Darem- 
berg-Saglio  :  Bouché-Leclercq  :  V Astrologie  grecque,  1800;  Audol- 
lent  :  Tab.  defixionum,  Paris.  1001;  Toutain,  I,  127  ;  Besnier  : 
L'Ile  Tibérine,  p.  2u2.  —  La  persistance  du  caractère  magique 
des  religions  païennes  est  attestée  parl'exaltation  du  culte  médico- 
magique  dEsculape,  au  second  siècle  de  notre  ère.  Les  empereurs 
de  ce  temps,  Antonin  surtout.  «  avaient  pour  lui  une  vive  dévo- 
tion. Ils  comblèrent  de  présents  les  villes  de  Grèce  et  d'Asie  où 
étaient  situés  ses  plus  célèbres  sanctuaires.  Ils  firent  frapper  à 
Epidaureet  à  Pergame  des  monnaies  nouvelles  sur  lesquelles  il 
était  représenté  avec  ses  attributs  traditionnels.  Des  médaillons 
romains  d'Hadrien  et  de  Marc-Aurèle  le  représentent  debout,  le 
bâton  à  la  main,  ou  bien  avec  Hygie,  le  serpent  sacré  à  leurs 
côtés.  Marc-Aurèle  prétendait  avoir  vu  en  songe  le  dieu  de  la 
médecine...  L'exemple  donné  par  les  empereurs  fut  partout  suivi. 
Jamais  le  culte  d'Esculape  n'avait  été  aussi  florissant.  Le  rhéteur 
.Elius  Aristide  entreprend  de  longs  voyages  pour  obtenir  d'Escu- 
lapesa  guérison...  Aucun  empereur  du  ii«  siècle  ne  s'est  intéressé 
autant  qu'A  ntonin  le  Pieux  à  ce  culte.  Dès  son  avènement  il  a  fait 
élever  à  Epidaure  des  monuments  nouveaux  et  magnifiques.  Plus 
tard  il  parait  s'être  intéressé  spécialement  au  sanctuaire  de 
l'Ile  Tibérine  :  il  le  construit  ou  il  le  répare  »  [Besnier  :  Vile  Tibé- 
inne,  192].  Il  faut  ajouter  qu'Esculape  rencontre  alors  son  pro- 
phète. Alexandre  d'Abonotichos  Paphlagoniei  découvre  à  Pella 
un  gros  serpent  apprivoisé  et  montre  en  lui  l'incarnation  d'Es- 
culape  :  il  agrémente  son  serpent  d'une  figure  en  toile,  lui  donne 
le  nom  de  Glycon  et  prophétise.  Du  monde  entier  on  accourt 
l'entendre  :  bien  qu'il  ne  tasse  payer  chaque  oracle  qu'une 
drachme  et  deux  oboles,  il  gagne  par  an  de  sept  à  huit  talents; 
Rutilianus,  consul  suffect  dans  les  dernières  années  du  règne 
d'Antonin,  épouse  sa  fille  !  Un  général  de  Marc-Aurèle,  Severia- 
nus,  ne  veut  pas  partir  en  campagne  sans  l'avoir  consulté. 
«  Marc-Aurèle  lui-même,  lors  de  sa  guerre  contre  les  Marcomans, 
a  fait  jeter  dans  le  Danube  deux  lions  vivants  pour  se  conformer 
à  un  de  ces  oracles  ».  Sur  Esculape  et  ps.  Apulée,  voir  Reitzens- 
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Tous  les  textes  s'accordent  à  montrer  que  les  reli- 
gions des  Egyptiens,  des  Aryens  et  des  Sémites  de- 
meurent anlhropomorphiqucs  et  naturalistes,  poli- 
tiques et  liturgiques,  magiques  et  a-doclrinales^  si  '}' ose 
ainsi  parler;  il  semble  même,  parfois,  que  leur  carac- 
tère politique  s'accentue.  Toutes  ces  religions  remon- 
tent loin  dans  les  àges;  le  prestige  du  passé  sacre 
leurs  sacerdoces  d'une  auréole  mystérieuse;  les  magni- 

tein  :  Aixh.  Bel.  Wiss.,  VII,  393.  [Voir  aussi,  mémo  volume,  p.  95, 
l'arlicle  de  Wiinsch]. 

On  sait  que  nous  avons  beaucoup  de  détails  sur  les  guérisons 
miraculeuses  opérées  par  Esculape.  Voici  le  texte  ofticiel  d'un 
miracle  :  «  Valerius  Aper,  (ancien)  soldat  qui  était  aveugle,  fut 
averti  par  le  dieu  de  venir,  de  prendre  du  sang  d'un  coq  blanc 
avec  du  miel,  den  composer  un  collyre  et  de  s'en  frotter  les 
yeux  pendant  trois  jours:  il  a  recouvré  la  vue,  et  il  a  été  guéri, 
et  il  a  témoigné  publiquement  sa  reconnaissance  au  dieu  » 
[GIG,  ii'JSO  ;  Lacour-Gayet  :  Antonin  le  Pieux,  366;  voir  Marini  : 
Arvali,  w°  :266,  p.  t'û].  Sur  l'incubation  qui  se  pratique  dans  les 
sanctuaires  d'Esculape,  voir  Deubner  :  de  incubatione  capita 
iV,  Lipsiae,  1900  et  liamilton  :  Incubalion...   S.  Andrews,  1906. 

Sur  l'incroyable  développement  de  la  magie  et  de  l'astrologie 
à  ce  moment,  voir  IMilégon  de  Tralles  :  T.zpX  OaujjLajiOJv  [Grono- 
vius  :  Thésaurus  Grœc.  Ant.  VIII  (1699),  ::i6931  et  Klein  :  RJiein. 
Mus.,  33.  1878,  133  ;  liouché-Leclercq  :  Histoire  de  la  divination 
dans  l'antiquité  ;  Histoire  de  l'Astrologie  grecque,  Paris,  1899  ;  Gu- 
mont:  op.  laud.,  196-285,  310-321  ;  Marquardt:  Culte.  1. 132  (impré- 
cations, actes  symboliques,  sacrifices  d'enfants]. 

L'astrologie  s'organise  en  science  véritable  et  vénérée  avec 
pseudo-Nechepso,  pseudo-Pétosiris  [vers  150  avant  Jésus-Glirist 
à  Alexandrie],  avec  Posidonius  d  A  pâmée,  le  maître  de  Cicéron, 
et  Julien  le  Ghaldeen,  le  contemporain  de  Marc-Âurèle  :  d'un  fait 
indéniable,  l'action  du  ciel  sur  la  terre,  les  astrologues  dédui- 
sent les  conséquences  les  plus  absurdes.  [Artémidore  d'Ephése, 
prêtre  d'Apollon  Daldaios,  expose  en  quatre  livres  l'art  d'expli- 
quer les  songes,  dans  ses  'Ovs'poxp'.T'.xà  .- n»  siècle  après  Jésus- 
Ghrist]. 

'  Voir  t.  l.  p.  318-322. 
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fiques  bienfaits  quelles  ont  recueillis  jadis  leur  assu- 
rent une  richesse  souvent  énorme  ;  la  foi  superstitieuse 
vivant  au  cœur  des  foules  ajoute  encore  à  leur  puis- 
sance. Aussi  voit-on  poindre  chez  les  rois  un  senti- 
ment de  méfiance  très  net  à  l'égard  des  clergés  indi- 
gènes ;  aussi  voit-on  les  états  inquiets  prendre  contre 
eux  des  mesures  de  précaution.  En  Asie,  c'est  ^lithri- 
date  Eupator  qui  sappuie  contre  les  Grecs  sur  les  tra- 
ditions iraniennes,  contre  les  Romains  sur  les  traditions 
grecques  et  travaille  à  construire  un  immense  empire  : 
contre  le  sacerdoce  indigène  dont  le  grand  prêtre  de 
Comana  est  le  chef,  il  dresse  un  sacerdoce  rival,  qui 
implante  au  cœurde  la  Cappadoce  la  religion  des  Perses 
et  salue  son  chef  dans  le  pontife  de  Zela;  pour  plus 
de  sûreté  encore,  il  enlève  le  pontificat  de  Comana  à 
la  famille  qui  en  est  propriétaire  —  elle  descend  des 
anciens  rois  du  pays  — ,  et  il  en  gratifie  son  favori  Dory- 
laos^  Les  Ptolémées  d'Egypte-  témoignent   d'autant 

•  Théodore  Reinacli  ;  Mithridaie  Eupator,  roi  de  Pont,  Paris, 
1800,  p.  23-^8,  34-3o,  ^40,  278-290. 

•  -  Bouché-Leclercq  :  Histoire  des  Lagides.  Paris,  1903-1904. 
2  vol.,  E  102,  141,  231,  264  et  passim.  Philadelphe  achète  du  sy- 
node de  Sais,  au  prix  de  750.000  outen  d'argent,  la  déification 
d'Arsinoé.  Sur  le  sacerdoce  égyptien  à  ce  moment,  voir  W.  Otto  : 
Priester  und  Ternpel  ira  Hellenislichen  Aefjypten,  I,  Leipzig,  190.5. 
Les  temples  étaient  divisés  en  trois  classes,  les  prêtres  en  4, 
puis,  après  238,  en  5  tribus  administratives  [chacune  d'elles 
étant  distribuée  en  catégories  hiérarchisées,  ou  saou\.  En  géné- 
ral, le  sacerdoce  est  héréditaire.  La  chancellerie  royale  dirige 
sans  aucun  intermédiaire  les  affaires  du  culte  :  mais,  à  partir  des 
Romains,  il  y  a  un  grand-prêtre,  ministre  des  cultes,  indépen- 
dant du  préfet  d'Egypte.  Les  temples  sont  très  riches,  surtout 
ceux  d'Edfou    Horusi  et  de  Philae  dsis  . 
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de  méfiance  et  s'occupent  pareillement  à  brider  le 
clergé  local  par  un  savant  mélange  de  flatteries  et  de 
menaces.  Ils  savent  se  présenter  comme  les  ennemis 
des  Perses  maudits;  ils  se  rattachent  habilement  aux 
chefs  des  conspirations  nationales  qui  jadis  tentèrent 
de  les  chasser,  et  de  restaurer  le  culte  vénéré  d'Osiris. 
Ptolémée  Soter  avance  cinquante  talents  pour  que  les 
funérailles  d'un  Hapi  soient  célébrées  avec  la  pompe  qui 
sied;  il  sacrifie  solennellement  àllorus;  il  restitue  aux 
prêtres  de  Pe  et  de  Tep  le  domaine  de  Patanout  que 
leur  vola  jadis  l'odieux  Xerxès  !  11  répare  les  temples 
de  Louqsor  et  de  Karnak.  Mais  Ptolémée  Philadelphe, 
sous  un  prétexte  pieux,  confisque  d'abord  le  sixième 
des  revenus  du  clergé  ;  selon  toutes  les  vraisemblances, 
il  s'empresse  ensuite  de  fassujétir  à  l'obligation  d'un 
synode  annuel;  il  s'empresse  surtoulr  de  s'appliquer  le 
bénéfice  de  la  vieille  croyance  égyptienne  qui  adore  en 
chaque  roi  un  dieu  réel  et  vivant:  on  le  voit  organiser 
son  propre  culte,  ctlc  culte  de  sa  sœur-épouse,  sous  une 
double  forme,  égyptienne  et  grecque;  le  culte  des 
«  dieux  adelphes  »  est  associé  dans  tous  les  temples 
d'Egypte  au  culte  des  dieux  nationaux.  Philopator 
le  développe... 

Lorsque  les  Mitliridatides  et  les  Lagides,  les  Sélcu- 
cides  et  les  Attalides,  et  les  autres,  se  sont  inclinés, 
dociles  ou  brisés,  devant  rcmpire  envahissant  de  Rome, 
les  chefs  de  cet  empire  héritent  des  difficultés  aux- 
quelles ils  avaient  dû  faire  face  ;  pour  les  surmonter, 
c'est  aux  mêmes  moyens  qu'ils  recourent.  Ils  réduisent 
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les  privilèges  des  sanctuaires  traditionnels  :  Tibère  res- 
treint un  peu  partout  les  droits  d'asile  ^  Ils  modifient 
l'organisation  séculaire  des  sacerdoces  pour  les  con- 
former à  leur  type  national  et  les  subordonner  au  pou- 
voir civil  :  le  clergé  de  l'Artémision  perd  son  mégabyze, 
ses  vierges  engagées  pour  la  vie,  la  gestion  de  son 
fameux  trésor-.  Ils  répandent  adroitement  leurs  cultes 
latins,  ou  associent  aux  dieux  indigènes  les  dieux 
de  leurs  pères  ;  parfois  même  ceux-ci  supplantent  ceux- 
là  :  le  culte  de  Jupiter  Capitolin  s'établit  à  Smyrne^. 


'  En  22.  Voir  Annales,  III.  30-63.  L'Artémision  d'Ephèse  con- 
serve son  droit  dasile.  Voir  Cliapot  :  La  province  romaine  d'Asie, 
406-416. 

-  Chapot  :  39.o-40o  et  416-419.  C'est  dans  cette  classe  de  faits 
que  rentre  la  guerre  implacable  faite  par  Rome  à  la  religion  cel- 
tique, c'est-à-dire  au  sacerdoce  druidique  [Suétone  :  Claud,  25]  : 
il  semble  que  l'on  ait  opposé  consciemment  rassemblée  de 
Lyon,  réunie  autour  de  l'autel  de  Rome  et  d'Auguste,  à  l'assem- 
blée traditionnelle  du  pays  carnute,  que  présidaient  les  druides. 
Les  druides  disparaissent  au  ii«  siècle. 

'  Chapot  :  419  sq.  Nous  connaissons  beaucoup  de  faits  de  ce 
genre,  en  Gaule  notamment.  Voir  ma  Christianisation  des  foules, 
3«  éd.,  p.  24-23.  Nous  connaissons  des  ApoUo  Boruo  ou  Grannus, 
Mercure  Moccos  ou  Artaios,  etc.  Etudier  surtout  l'autel  de  Ma- 
villy.  près  Beaune  :  les  douze  dieux  sont-ils  romains  ou  gaulois? 
[Lesnel: /îeZi;7ton5...G«?//e,236].Voir.sw/)mp.l3n.2etl4.— Antonin 
le  Pieux  [138-161],  «  le  Numa  de  l'empire  ».  remet  en  honneur  les 
villes  saintes  de  la  religion  romaine  et  les  comble  de  privilèges  : 
Lavinium,  Pallantium,  Ilium.  C'est  à  cette  politique  de  l'empire 
qu'il  faut  évidemment  rattacher  le  crédit  persistant  des  sanc- 
tuaires latins  d'Antium.  de  Tibur,  de  Préneste  et  d'Aricie  [La- 
cour-Gayet  :  op.  laud.]  et  la  diffusion  dans  le  monde  du  culte 
des  Lares.  —  L'empereur  est  grand-pontife:  il  se  fait  parfois  sup- 
pléer par  un  vicaire,  promagister,  dès  Antonin,  peut-être  dès 
Hadrien  [eodem  loco]:  nouvelle  preuve  de  l'attention  que  prête 
l'empire  aux  choses  religieuses. 
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Enfin   et  surtout  iis  créent  et  propagent  le  culte  de 
Rome  et  d'Auguste. 

Le  culte  de  la  déesse  Rome  apparaît  à  Smyrne  dès  le 
début  du  second  siècle  avant  le  Christ  ;  il  se  répand 
peu  à  peu  en  Asie;  il  est  savamment  exalte  et  transfor- 
mé par  Octave.  Héritier  de  César,  maître  du  monde, 
Octave  veut  réorganiser  sa  conquête  et  l'affermir  :  il 
travaille  donc  à  fortifier  et  à  surveiller  la  vie  reli- 
gieuse de  ses  sujets,  pour  assurer  la  maîtrise  de  Rome 
sur  le  monde  et  la  maîtrise  des  Jules  sur  Rome.  Il  rebâtit 
les  temples  ^  il  complète  les  sacerdoces,  il  rcmeten  hon- 
neur les  divinités  italiotes  qui  tombent  dans  l'oubli  ;  il 
affecte  une  dévotion  spéciale  à  l'endroit  d'Apollon  et  lui 
construit  sur  le  Palatin  un  temple  magnifique;  il  prend 
les  titres  religieux  d'((  Auguste  ))  et  de  «Pontife  Suprême»  ; 
il  répand  à  travers  les  provinces  les  vieux  sacerdoces 
romains  des  pontifes  et  des  augures,  grâces  auxquels, 
dès  l'origine,  la  cité  patricienne  surveillait  les  choses 
religieuses  dans  la  plèbe,  grâce  auxquels,  désormais, 
la  cité-reine  surveillera  les  choses  religieuses  et  les 
divers  sacerdoces  du  monde.  Il  s'attache  encore  à  dé- 
velopper le  culte  des  dieux  Lares.  Ces  petits  protec- 

'  Sur  les  réformes  religieuses  d'Auguslc,  en  général,  voir 
Boissier  :  oj).  laud.  ;  Lecky  :  The  history  of  european  morals 
f'rom  Auquslus  Lo  Charlemagne,  186'J,  2  vol.;  Duruy  :  La  reli- 
gioji  d'état  sous  yhigusle  [Revue  de  l'histoire  des  religions,  1880, 
IJ.  —  On  sait  comment  Virgile  [voir  infra],  Tite-Live  et  même 
Horace  [Carmen  saeculare]  ont  appuyé  l'œuvre  religieuse 
et  morale  dAuguste.  Voir  les  éludes  sur  Virgile,  Tile-Live.  Ho- 
race [bibli()graj)l)ie  dans  IMclion  :  Uist.  de  la  Utléralure  latine. 
Paris,  18981. 
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leurs  familiers  que  sont  les  Lares  reçoivent  des  hon- 
neurs auxquels  ils  nétaient  pas  accoutumés;  l'empe- 
reur leur  construit  à  Rome  deux  cent-soixante-cinq 
chapelles,  qui  chacune  a  son  collège  de  prêtres-ma- 
gistrats ;  il  leur  confie  la  charge  de  veiller  sur  la  Ville; 
et  il  prend  soin  de  faire  partout  adorer  avec  eux  le 
génie  qui  le  protège  lui-même.  Genius  Augiisti  ! 
En  même  temps  il  s'inspire  du  culte  dynastique  tel  que 
Ptolémée  Philopator  l'a  détinitivement  organisé  en 
Egypte  :  il  se  fait  diviniser  lui-même,  de  son  vivant, 
dans  sa  personne  -;  et,  comme  il  est  maître,  la  même 
apothéose  transfigure  bientôt  Livie;  et  le  culte  de  leurs 
deux  divinités  s'enlace  de  bonne  heure  au  culte  de 
Rome.  Lareligion  de  Rome  et  dAuguste  est  fondée  :  elle 
rayonne  peu  à  peu  sur  le  monde"';  les  cités,  les  provinces 

'  Sur  la  réforme  du  culte  des  Lares,  voir  Chantepie  :  Irad.  fr., 
636:  les  encyclopédies  et  les  ouvrages  généraux  et  Revue  Epi- 
grapJi.  du  Midi,  l,  06.  Sur  les  origines  du  culte  des  Lares,  voir 
t.  I,  161  et  une  étude  de  Wissowa  dans  VArchiv.  fur  Rel.  Wiss., 
YIl,  42. 

-  En  Egypte,  l'empereur  romain  est  adoré  comme  dieu  en  tant 
que  roi  d'Egypte.  [Moret  :  Caractère  relirjieuj-  de  la  royaufé  pha- 
raonique]. —  Le  premier  homme  qui  se  soit  fait  déifier,  c'est, 
avant  Alexandre.  Lysandre  [Gruppe,  1508].  Sur  les  origines  de 
l'auto-déifîcation  d'Alexandre,  voir  lier.  Univ.  Midi.  181)5,  l'art,  de 
Radet. 

■"'  Le  culte  de  Rome  et  d'Auguste,  attesté  dés  l'an  29  avant 
Jésus,  a  une  double  origine  :  1.  le  culte  de  la  déesse  Rome 
mentionné  dès  105  avant  Jésus,  à  Smyrne  [Tacite  :  Ann.,  IV,  06, 
Chapot,  428]:  2.  le  culte  divin  rendu  aux  rois  en  certains  pays, 
notamment  en  Egypte  et  à  Pergame  [sur  les  dieux  Attalidcs, 
voir  Chapot,  42i].  [Sur  la  nais^sance  d'un  sentiment  de  cette  nature 
à  Rome  au  temps  de  Scipion  l'Africain  et  ses  progrès  au  temps  de 
Marius.  voir  Ïite-Live,  XXXVlll,  oG  :  Valére  Maxime,  VIII,  lo.l  : 
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s'empressent  de  raccueillir  pour  témoip^ncr  à  Tcmpc- 
reiir  de  leur  loyalisme.  A  l'historien,  elles  témoignent 
que  l'union  du  sentiment  social  et  politique  et  du  sen- 
timent religieux  ne  parait  pas  près  de  rompre  ^ 

Macrobe  :  Salurn..  111,13,  8  :  Plutarque  :  Marias,  27  ;  Sén^que  : 
de  ira,  \U,  18;  Toiitain,  1,25].  Avant  Octave.  César,  on  le  sait, 
a  été  divinisé  de  son  vivant.  —  Les  formes  du  cuke  de  Rome 
et  d'Auguste  étaient  variées:  1.  on  adore  la  personne  de  l'Au- 
guste vivant  {numen):  2.  on  adore  l'Auguste  mort  si  le  sénat  lui 
décerne  le  titre  ilcdivi{s;3.  on  adore  le  génie  protecteur  de  l'Au- 
guste vivant  :  4.  on  adore  la  femme  ou  le  parent,  vivant  ou 
mort,  de  l'Auguste  [après  Livie,  .hilia  Domna  est  déifiée  de  son 
vivant,  etc.];  5.  on  adore  la  déesse  Rome.  Ces  diverses  formes 
sont  diversement  combinées  suivant  les  divers  pays.  —  Le  culte 
est  essentiellement  un  culte  municipal;  il  est  aussi,  secondaire- 
ment, soit  un  culte  provincial  [voir  infra],  ou  régional  [la  respu- 
blica  lui  coloniariim  (Cirta.  Rusicade,  Chullu,  Milieu,  etc.], 
soit  un  culte  corporatif  [laniones  Petnicorii,  CIL.  XIII,  941  ; 
Avgustales,  confrères,  organisés  en  collèges,  qui  adorent  Au- 
guste :  très  souvent,  ils  adorent  en  même  temps  l'Auguste  et 
les  Lares.  Par  là  se  soude  le  culte  d'Auguste  et  de  Rome  au 
culte  des  dieux  Lares;  les  deux  réformes  datent  du  temps  môme 
d'Auguste].  L'art  d'Auguste  a  consisté  en  ce  qu'il  a  suscité, 
plutôt  qu'organisé  le  culte.  —La  diffusion  du  culte  de  Rome  et 
d'Auguste  empêcha  sans  doute  de  se  répandre  beaucouj)  le  culte 
officiel  de  l'ancienne  république.  le  culte  de  la  triade  Capitolinc  : 
seul  le  Jupiter  Optimus  Maximus  jouit  de  quelque  prestige  hors 
de  Rome  [encore  faut-il  dire  que  souvent  le  fait  s'explique  par 
l'assimilation  de  ce  Jupiter  i\  un  dieu  indigène  ;  ainsi  sur  le  Rhin 
moyen.  ïoutain,  I,  2\1].  —  Voir  E.  Reurlier  :  Le  ciilLe  impérial, 
son  histoire,  son  orr/anisafion  depuis  Auguste  jusqu'à  Justinien, 
Paris.  1891  :  Toutain,  I;  Baudouin  :  Le  culte  des  empereurs  dans 
les  cités  delà  Gaule  Narf)onaise  ;  Ilirschfeld  :  Sacerdozi  munici- 
pali  nell'Africa  [Annali  deU'Istituto.  18SG.  49]:  Jullian  :  article 
Flamen,  dans  Darembcrg-Saglio;  Mourlot  :  Essai  sur  l'histoire  de 
l'auf/ustalité,  Paris,  1895:  Toutain  :  les  Ponlarques  de  la  Mésie 
inférieure  [Mém.  des  Antiquaires,  LXII,  126];  Etude  sur  les  Capi- 
tules provinciaux  de  l'empire  romain  [Annuaire...  Section  Se.  Ré- 
lig.  Ecole  H.  E.  1899];  Revue  Epigrap/iique  du  Midi,  I,  56,  etc. 
'  «  Le  gouvernement  de  la  citéétait...  associé  aune  religion  »  ; 
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Ces  survivances  et  ces  progrès  des  sentiments  reli- 
gieux d'autrefois  s'expliquent,  comme  la  persistance 
des  anciens  cultes,  par  le  poids  des  traditions  qui  les 
imposent  :  la  pression  sociale  est  une  force  éminem- 
ment conservatrice.  Mais  il  semble  qu'il  faille  rappe- 
ler aussi  la  grande  liberté  de  vie  que  les  religions 
païennes  accordent  à  leurs  fidèles  :  la  brute  qui  som- 
meille au  cœur  de  l'homme  normal  s'accommode  sans 
peine  des  dérèglements  qu'elles  réglementent;  elle 
apprécie  encore  les  obligations  purement  extérieures 
qu'elles  édictent^  Il  ne  semble  pas  que,  d'Alexandre 

a  pour  signifier  qu'on  était  reçu  dans  la  curie,  on  disait  initiari 
cin-ise  sacris.  (L'expression)  se  retrouve  au  Code  Justinien,  X, 
31,  52  (loi  de  397)  ».  «  Le  sénat  des  décurions  tenait  ses  séances 
dans  un  lieu  consacré,  et  ses  délibérations  étaient  précédées  de 
prières  et  de  sacrifices.  Les  fêtes  publiques  étaient  des  céré- 
monies religieuses...  Les  magistrats  municipaux  n'avaient  pas 
d'attributions  plus  importantes  que  celles  de  veiller  à  Taccom- 
plissement  de  tous  les  rites  ».  [Fuslel  de  Coulanges  :  Invasion 
germanique,  34]. 

*  Voir  t.  I,  p.  133,  note! ,  l'observation  de  Dumont rapportée  par 
PaulGuiraud.  Sur  la  décadence  des  mœurs  dans  le  monde  mé- 
diterranéen à  l'époque  alexandrine  et  à  l'époque  impériale,  voir 
Fned\a.endçT  :  Darstellungen  ans  der  Sittengeschichie  Roms.  3  vol., 
o^édit.,  1881;  Colin  :  Royne  et  la  Grèce  de  -200  à  146  avant  Jésus- 
Christ,  Paris,  1905,  p.  327  et  passim:  Boissier  :  Opposition  sous 
les  Césars,  219;  Collignon  :  Pétrone,  1892;  Thomas  :  l'envers  de 
la  société  romaine  d'après  Pétrone. 

On  sait  que  la  difTusion  des  poèmes  priapiques  coïncide  avec 
l'époque  alexandrine  [Sotades,  Euphorion'.  Priape.  protecteur 
de  Lampsaque  est  pourvu  de  légendes  [Demosthène  de  Bithynie], 
devient  un  dieu  phallique  :  et  c'est  à  ce  titre  que  Ptolémée  Phi- 
ladelphe  lui  donne,  à  Alexandrie,  une  des  premières  places  dans 
le  panthéon  officiel.  Voir  article  Priape  dans  Roscher. 

Le  début  du  ii^  siècle  avant  le  Christ  marque  l'avènement 
politique  des  financiers,  et  les  débuts  de  la  transformation  éco- 
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aux  Sév(  res,  la  moralité  générale  se  soit  fortifiée  : 
loin  de  là.  a  Sup])riniez  les  plaisirs  des  sens,  écrit  un 
philosophe  célèbre;  je  ne  vois  ])lus  rien  qui  mérite  le 
nom  de  bien.  »  Caton  le  Censeur  dé|)lore  le  déclin  des 
vieilles  mœurs,  qu'il  oublie  lui-même  de  suivre.  Polybe 
assure  que  «  les  jeunes  gens  se  livrent  aux  excès  les 
j)Ius  houleux.  On  sadoune  aux  spectacles,  aux  festins, 
au  luxe,  aux  désordres  de  tout  genre  dont  on  n'a  que 
trop  piis  rexemple  chez  les  Grecs.  La  plupart  des  l^o- 


Momiquc  de  Rome  [la  monnaie  d'argent  y  a  été  introduite  en  268 
avant  JésusJ.  Ce  sont  les  intérêts  des  i)td)licains  et  de  leur 
groupe  qui  ont  engagé  Home  à  la  conquête,  c'est-à-dire  au  pil- 
lage de  l'Orient.  Les  grands  altlux  d'or  et  de  richesses  commen- 
cent :  la  révolution  économique  et  morale  suit. 

Les  combats  de  gladiateurs  s'introduisent  à  Rome  vers  20i 
avant  Jésus-Christ  ii  loccasion  des  funérailles  ;  en  65  avant 
.lésu.s-Christ,  les  Romains  assistent  i\  un  combat  où  luttent  OiO 
gladiateurs  :  ce  sont  soit  des  prisonniers  de  guerre  [Gaulois, 
Samnites.ThracesJ,  soit  des  criminels,  soit  des  volontaires.  Com- 
battus par  Marc-Auréle,  favorisés  par  Commode  —  gladiateur  lui- 
même, —  les  combats  de  gladiateurs  se  répandent  alors  en  (hient: 
il  les  avait  jusque-là  rei)oussés.  — Les  conU)ats  d'animau.x  com- 
mencent à  Rome  au  début  du  ir  siècle  avantJésus-Christ:  les  trois 
jeu.x  donnés  de  ôS  à  46  sont  les  plus  fameu.x. —  Le  développement 
des  bancpiels  sacrés  révèle  la  goinfrerie  romaine  :  il  provoque, 
en  \Ui)  avant  Jésu.s-Christ,  la  création  des  Iresvivi  epulones.  Le 
nombre  des  jours  de  fête,  qui  est  de  66  sous  Auguste,  atteindra 
175  (sans  compter  les  fêles  accidentelles:  ainsi  lUU  jours  à  l'inau- 
guration du  Golisée,  sous  Titus:  on  massacre  alors  !>.000  bêtes 
sauvages).  —  On  connaît  les  efforts  d'Auguste  pour  relever  la 
moralité  |)ublique  :  le.r  Julia  de  aduUeriis  coevcendis  en  18  avant 
Jésus-Christ;  lex  Julia  de  mari/andis  ordinibus  [4  aj)rès  Jésus- 
Christ].  Cf.  les  désordres  des  deux  Julie,  sa  (ille  et  sa  petite-fille, 
les  histoires  de  Claudius  et  de  Catilina.de  Caligula.  de  Commode 
et  dlléliogabale  ;  et  le  témoignage  de  la  littérature,  Plante, 
Térence,  Horace.  Ovide.  Martial,  Juvénal,  Pétrone,  Tacite  (Dio- 
gène  Laërce.  Athénéci. 
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mains  vivent  dans  un  étrange  dérèglement.  »  Les  adul- 
tères, les  divorces,  désorganisent  la  famille.  L'esclavage 
s'étend,  le  goût  du  travail  se  percl,  les  petits  proprié- 
taires disparaissent;  à  la  place  de  cette  plèbe  dont 
l'indomptable  ténacité  sut  briser  Hannibal,  voici  appa- 
raître une  canaille  misérable,  entretenue  par  l'état  : 
200  000  Romains  reçoivent  par  mois  quarante-quatre 
litres  de  blé.  Et  le  mal,  pour  inégale  qu'en  soit  l'exten- 
sion, n'est  pas  limité  à  Rome  :  en  Grèce,  au  second 
siècle,  «  beaucoup  de  gens  ont  plus  de  dîners  que  le 
mois  ne  compte  de  jours!  »  Les  prostitutions  sacrées 
auxquelles  préside  la  Vénus  de  Corinthe  sont  célèbres 
de  par  le  monde;  et  la  métropole  religieuse  de  la  Cap- 
padoce,  Comana,  rivalise  avec  Corinthe  d'infamie 
pieuse.  Les  Séleucides  de  Syrie  et  les  Lagides  d'Egvpte 
croupissent  dans  la  crapule  au  fond  de  leurs  harems, 
au  milieu  de  leurs  concubines,  de  leurs  eunuques  et  de 
leurs  mignons.  Ptolémée  Philopator  va  chercher  ses 
maîtresses  parmi  les  femmes  de  ses  palefreniers  ;  en 
sa  qualité  de  fils  authentique  de  Dionysos,  il  organise 
de  liturgiques  soûleries;  il  est  le  créateur  de  «  la  fête 
de  la  bouteille  »;  cependant  que  la  famille  des  Aga- 
thocle  accapare  peu  à  peu  le  trône  et  bientôt  mas- 
sacre la  reine.  Car  ce  monde  en  pourriture  sait  aussi 
mal  se  défendre  des  suggestions  sanglantes  de  Mo- 
loch,  que  des  répugnantes  imaginations  d'Astarté  : 
la  luxure  appelle  le  sang  ;  malgré  les  lois  impériales, 
les  sacrifices  humains  per.sistent;  il  faut  que  des  S'ia- 
diateurs   s'égorgent  pour  que  ce  peuple    d'histrions 
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daigne  s'arracher  un  instant  à  ses  goinfreries.  De 
pareilles  mœurs  ne  laissent  pas  de  favoriser  les  reli- 
gions qui   les  prescrivent  ou  les  tolèrent. 


H 


Ces  faits  sont  vrais.  Il  n'est  pas  moins  vrai  quune 
révolution  religieuse  ébranle  les  croyances  tradition- 
nelles, surtout  parmi  l'élite  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  que, 
parallèlement  à  l  œuvre  de  mort  qui  persiste  ou  qui  pro- 
gresse, un  immense  travail  s'accomplit  silencieusement 
au  fond  des  âmes,  en  particulier  depuis  le  temps  d'Au- 
guste, et  prépare  une  œuvre  de  vie.  Les  croyances 
païennes,  ébranlées  peu  à  peu,  se  dissolvent^  :  beau- 

^  Toutain,  I,  passim.  —  En  190,  la  charge  de  roi  des  sacrifices 
reste  deux  ans  vacante  à  Rome  ;  en  180,  Cn.  Cornélius  la  refuse 
obstinément  [Colin  ;  op.  laud.,  338-334].  Cette  charge,  celles  des 
flamines  excluent  leurs  titulaires  des  fonctions  civiles  et  militaires 
[Marquard,  I,  78]  :  en  190,  en  131,  les  grands  pontifes  veillent  à 
ce  que  cette  loi  soit  respectée.  De  86  à  11  il  n'y  a  plus  de  flamen 
dialis.  A  la  longue,  pourtant,  certains  collèges  se  sécularisent  : 
en  131,  le  grand  pontife  Crassus  fait  la  guerre  comme  consul. 
La  loi  Domitia  remplace  la  cooptation  par  l'élection  [104]  :  ce 
qui  avilit  encore  les  sacerdoces.. 

Voir  le  rôle  de  Jupiter  et  les  réflexions  de  Sosie  dans  Am- 
pkitryon,  I.  1,  126:  et  Pseudolus,  111,  2,  50  [Colin:  344J.  Caton 
l'Ancien  [23i-14l)]  déclare  que  deux  augures  ne  peuvent  pas  se 
regarder  sans  rire.  Lucilius  [180-U)3]  se  raille  des  «  lamies  terri- 
fiantes, inventions...  des  Numa  Pompiliiis  »  [XV,  2,  Colin,  582]. 
L'histoire  de  Vobnuntiatio  et  du  jus  auspiciorum  (droit  de  déci- 
der que  les  auspices  sont  défavorables)  est  l'histoire  d'une  co- 
médie politique  où  se  reflète  clairement  le  scepticisme  de  tous 
[vers  luO,  loi  i-Elia  et  Fufia  ;  César  et  Bibulus  ;  58,  la  loi  Clodia]. 
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coup  de  dieux  s'évanouissent  devant  les  dieux  des 
Romains  vainqueurs  ;  et  ceux-ci,  à  la  même  heure,  sont 
souvent  désertés  par  ce  peuple  auquel  ils  ont  donné 
la  victoire.  La  tradition  romaine  entourait  d"un  grand 
prestige  Jupiter  et  Vesta  :  à  Rome  même,  voici  néan- 
moins que  déclinent  les  cultes  de  Vesta  et  de  Jupiter  ! 
Et  de  même  les  cultes  de  Junon,  et  de  Vénus,  et  de 
Saturne,  et  de  Janus  s'affaissent  à  leur  tour  !  Le  clereé 
se  recrute  avec  peine  ;  les  fêtes  vénérées  tombent  en 


Juvénal  écrit  :  «  Qu'il  y  ait  des  Mânes,  un  royaume  souterrain, 
un  nocher  armé  dune  perche  et  des  grenouilles  noires  dans  les 
gouffres  du  Styx...,  c"est  ce  que  ne  croient  même  plus  les  en- 
fants »  [II,  40.  —  Voir  Diodore.  I,  03,  ?  0].  Psoter  enfin  et  surtout 
combien  se  moquent  des  dieux  traditionnels  Ovide  [f  18  après 
Jésus-Christ]  dans  ses  Métamorphoses,  et  Lucien  [123-102  ?J  dans 
toute  son  œuvre. 

Sur  Evhémère.  l'ami  de  Cassandre,  roi  de  Macédoine  [314-297] 
et  son  livre  Vlnscrlption  Sacrée,  voir  de  Blockh  :  Evhémère. 
Mons.,  1860,  et  Nemethy  :  Evhemeri  Reliquiae,  Buda-Pesth, 
1889.  —  Ennius  [230-160].  —  Sur  les  origines  de  cette  critique 
religieuse  (Xénophane,  Heraclite,  Euripide,  les  Sophistesi  voir 
t.  I,  133,  et  Decharme  :  La  critique  des  traditions  religieuses  chez 
les  Grecs...  Paris,  19ij4. 

Une  preuve  indirecte,  mais  expressive,  de  la  dissolution  des 
croyances  païennes,  peut  être  tirée  de  certaines  inscriptions 
adressées  à  Auguste  :  entre  Dieu  et  l'homme  beaucoup  d'âmes 
ne  discernent  nulle  ditïérence.  Qu'on  en  juge  par  cette  inscrip- 
tion d'Ilium  [Leb.  1030]  :  A  Antonia,  nièce  du  dieu  Auguste,  de- 
venue femme  de  Drusus  Claudius,  le  frère  de  l'empereur  Tibère, 
fils  d'Aug.,  Aug.,  mère  de  Germanicus  César  et  de  Tib.  Claudius 
Germanicus,  et  de  la  dresse  Licia  Aphrodite  Anchisias,  ayant 
fourni  la  plupart  et  les  plus  considérables  des  branches  de  la 
plus  divine  famille,  Philon,  fils  d'ApoIlonios.  à  sa  déesse  et  bien- 
faitrice, à  ses  frais  [Chapot,  433.  —  Voiries  pages  précédentes]. 

Il  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  noter  la  mort  des  cultes 
gentilices  :  en  312,  les  Potitii  transmettent  le  soin  de  leur  culte 
à  des  servi  publici  [Liv.  IX,  20,  34  ;  Val.  Max,  I,  1,  17]. 
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désuétude:  Varron  craint  «  que  les  dieux  ne  périssent, 
non  pas  sous  les  coups  dennemis  étrangers^  mais  par 
la  négligence  même  des  citoyens  ».  On  ne  croit  plus  à 
rien.  La  religion  grecque  sécroule  sous  la  double  pous- 
sée de  la  pensée  spéculative  qui  crée  la  science  et  de  la 
réflexion  morale  qui  ébauche  l'éthique.  i\u  début  du 
m*"  siècle,  Evhémère  de  Messine  démontre  que  les  dieux 
Ouranos,  Kronos  etZeus  ne  sont  que  des  hommes,  d'an- 
ciens rois  de  laPanchaïe;  et  quelque  cent  ansplustard, 
c'est  le  chantre  même  de  la  vieille  Rome,  le  glorieux 
soldat  de  la  guerre  punique,  Ennius,  qui  traduit  en 
latin  le  livre  d'Evhémère  !  Et,  comme  si  ne  lui  suffisait 
pas  cette  première  attaque  à  la  religion  des  ancêtres, 
il  s'occupe  bientôt  à  traduire  une  autre  œuvre  grecque  : 
cette  fois,  c'est  une  personnification  des  éléments  natu- 
rels qu'Ennius  croit  voir  et  veut  montrer  dans  les  dieux 
d'autrefois!  Au  moment  d'atlaquer  l'ennemi,  on  annonce 
à  P.  Claudius  Pulcher  que  les  poulets  sacrés  ne  veu- 
lent pas  manger  :  «  qu'ils  boivent  donc  »,  réplique-t-il, 
et  il  les  fait  jeter  à  la  mer.  Qu'est-ce  donc  qui  germe 
au  fond  de  ces  âmes,  pour  quelles  rompent  ainsi  avec 
le  passé? 

Parallèlement  à  l'évolution  extérieure  qui  impose  aux 
peuples  méditerranéens,  avec  l'hégémonie  de  Rome, 
l'unité  politique,  une  autre  évolution  s'accomplit  au 
sein  de  la  société  païenne.  Les  terres  conquises  par 
les  Romains  devenaient  à  l'origine  pro])riété  de  l'état  : 
une  partie  était  laissée  aux  anciens  propriétaires 
ou    donnée   aux   colonies  ;    une   seconde  était   affer- 
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mée  par  les  censeurs  ;  mais  la  plus  grande  part  était 
gardée  par  l'état  :  sans  officiellement  s'en  dessaisir, 
et  par  pure  tolérance,  il  la  laissait  cultiver  par  qui  il 
voulait.  Les  Nobles  S  maîtres  de  l'état,  avaient,  par 
ce  moyen,  usurpé  peu  à  peu  ces  terres;  ils  permettaient 
à  leur  tour  quelles  fussent  cultivées  par  les  anciens 
propriétaires,  à  titre  «  précaire  »,  toujours  révocable. 
Ainsi  s'étaient  constitués  dimmenses  domaines,  les 
latifundia;  ainsi  quelques  centaines  de  Nobles  vivaient 
tranquillement  du  travail  de  plusieurs  millions  d'hom- 
mes. Les  lois  agraires,  proposées  par  les  Gracques- 
ou  leurs  émules,  tendaient  à  modifier  cet  état  de  choses 
et  à  transformer  les  précaristes  en  propriétaires.  Si 
leur  échec  fut  à  peu  près  complet,  les  provinciaux  ne 


*  Aristocratie  dargent,  formée  par  la  fusion  des  patriciens  mo- 
dérés et  des  riches  plébéiens:  elle  apparaît  dès  le  iv«  siècle,  et 
la  réforme  de  l'assemblée  centuriate  en  :241  n'affaiblit  guère  sa 
toute-puissance.  Les  magistrats,  à  Rome,  ne  recevaient  aucun 
traitement:  la  tradition  leur  imposait  de  très  lourdes  dépenses. 
Ce  sont  les  mêmes  familles  qui  détiennent  le  pouvoir  avant  la 
révolution  opérée  par  César  et  Auguste.  «  Dans  l'intervalle  de 
l'an  300  à  l'an  150,  il  y  a  eu  305  consuls;  et  ceux-ci  ont  été 
fournis  par  67  familles,  dont  9  ont  géré  160  fois  le  consulat  » 
[P.  Guiraud]. 

*  En  133,  Tiberius  Gracchus  demande  que  nul  n'envoie  sur  les 
pâturages  publics  plus  de  100  tètes  de  gros  bétail  ou  500  de  pe- 
tit; que  nul  ne  puisse  posséder  plus  de  125  hectares  de  terre  pu- 
blique, mais  que  cette  possession  soit  garantie  aux  anciens  fer- 
miers translormés  en  propriétaires  ;  les  terres  publiques  enlevées 
aux  détenteurs  actuels  reviendront  à  l'Etat  qui  les  distribuera 
aux  citoyens  et  Itahens  pauvres.  —  Il  échoue,  et  son  frère  Caius 
[123-1:22]  n'est  pas  plus  heureux.  —  Voir  Belot  :  Histoire  clef: 
Chevaliers  romains.  Paris,  1869-73  ;  Lange  :  Histoire  intérieure 
de  Rome;  Macé  :  Les  lois  agraires. 

II.  3 
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se  découragèrent  pas  ^  ;  ils  ne  pouvaient  pas  renoncer 
à  leurs  prétentions  ;  et  ce  fut  leur  hostilité  qui  consa- 
cra la  chute  du  gouvernement  sénatorial  et  l'avène- 
ment de  l'empire-.  Le  succès  de  César  et  d'Auguste,  à 
l'aurore  de  l'ère  chrétienne,  marque  une  décisive 
défaite  de  l'égoïsme  anti-fraternel  dans  le, monde:  la 
terre  qui  fait  vivre  les  hommes  cesse  d'être  accapa- 
rée par  une  petite  troupe  de  spéculateurs  avides.  Les 
idées  de  fraternité  humaine  sont  dès  lors  plus  voisines 
de  la  réalité  ;  les  obstacles  qui  pourraient  arrêter  le 
Christianisme  sont  diminués  d'autant. 

Cette  évolution  apparaît  comme  consacrée  par  Tédit 
de  21:2  :  Caracalla  proclame  que  les  Romains  de  l'em- 

*  Les  Italiens,  notamment,  tentèrent  de  briser  par  la  force  le 
joug  oppresseur  qui  les  écrasait  :  d'où  la  guerre  dite  sociale 
[90-88]  qui  ne  prit  fin  qu'avec  l'octroi  de  concessions  très  impor- 
tantes [lois  .lulia  et  Plautia  l'apiria]  faites  par  les  Nobles.  —  Voir 
Mérimée  :  Essai  sur  la  guerre  sociale. 

De  l'effort  émancipatour  des  Italiens,  rapprocher  l'effort  paral- 
lèle tenté  par  les  esclaves,  les  guerres  ser.iles,  Spartacus,  73-71. 

*  Gouvernées  par  l'empereur  seul  [Lusitanie,  Tarraconaise, 
Aquitaine,  Lyonnaise,  lielgique,  Corse  et  Sardaigne,  Alpes  Pen- 
nines,  Maritimes,  Khélie,  iSorique,  Pannonie,  Mésie,  Dalmatie, 
Galatie,  Cilicie,  Chypre,  Syrie,  Egypte]  ou  par  l'empereur  et  le 
Sénat,  «  il  est  hors  de  doute  que  les  provinces  gagnèrent  beau- 
coup au  régime  nouveau  ».  Elles  obtinrent  droit  d'appel  au 
prince;  les  gouverneurs  avaient  de  gros  traitements.  Dans 
chaque  province,  en  général,  se  tenait  une  assemblée  annuelle 
qui  rendait  hommage  à  Rome  et  à  Auguste  :  à  l'issue  de  cette 
assemblée,  les  députés  délibéraient  sur  les  intérêts  du  pays,  no- 
tamment sur  la  conduite  du  gouverneur  .  ils  envoyaient  une 
adresse  à  l'empereur  «  qui  presque  toujours  tenait  compte  de 
leur  appréciation  ».  —  Voir  d'Hugues  :  Une  province  sous  la  Ré- 
publique; Guiraud  :  Les  assemblées  provinciales  clans  l'empire  ro- 
main, Paris,  4887. 
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pire  en  sont  tous  au  même  titre  les  citoyens^  Elle 
s'est  manifestée  peu  à  peu  par  le  développement 
extraordinaire  des  associations  de  toute  nature  :  l'état 
sen  méfie,  il  les  contrarie  parfois^  il  les  surveille  tou- 
jours, mais  jamais  il  n'en  vient  à  bout  -. 

^  Voir  Fustel  :  Cité  antique,  V,  2,  p.  45o.  En  89  et  en  49,  la 
Gaule  Cisalpine  a  reçu  le  droit  de  cité,  puis  a  été  incorporée  à 
l'Italie  [lois  Pompeia.  Roscia].  La  diversité  de  situation  juridique 
des  divers  pays  de  l'empire  —  très  grande  au  temps  d'Auguste 
—  s'uniformise  beaucoup,  à  partir  d'Hadrien  notamment  :  VEdit 
Perpétuel  qu'il  fait  rédiger  impose  partout  les  mêmes  principes 
juridiques  quant  à  la  marche  des  procès,  quant  aux  moyens  de 
droit  découlant  de  la  loi  et  de  l'imperium,  quanta  l'exécution  des 
sentences. 

-  Noter  que  les  collegia  ont  été  beaucoup  plus  florissants  sous 
l'empire  qui  les  combat.  —  que  sous  la  république  qui  leur  laisse 
pleine  liberté.  —  Voir  Boissier  :  La  religioti  romaine,  II,  238  ; 
Daremberg-Saglio  :  art.  Collegia  ;  Waltzing  :  Les  corporations 
professionnelles  sous  les  Romains:  Liebenam  :  Zur  Geschichte  und 
Organisation  des  rômisc/ien  Vereinvesens.  1890  :  Lemonnier 
Etude  historique  sur  la  condition  privée  des  a^rancliis  Pari^ 
1887  ;  Wallon  :  III.  229. 

Auguste  interdit  toutes  les  associations,  sauf  celles  qui  avaient 
pour  objet  les  funérailles  [Mommsen  :  De  collegiis  et  sodaliciis 
Eomanorum  Kiliaé.  1843.  81].  Ce  fut  en  vain  :  elles  prospéraient 
et  «  regorgeaient  d'associés,  esclaves,  vétérans,  gens  de  peu. 
L'égalité  y  régnait  entre  les  personnes  libres,  les  affranchis  et 
les  esclaves.  Les  femmes  y  étaient  en  grand  nombre.  Les  réu- 
nions de  la  confrérie  étaient  un  délassement  pour  ces  pauvres 
gens,  mais  les  repas  surtout  leur  étaient  une  joie  sans  mélange. 
L'inscription  de  Lanuvium  nous  initie  aux  petits  détails  de  ces 
fêtes,  fixées  à  certains  jours  de  fête  patronale...  Chacun  apportait 
sa  quote-part  :  un  des  confrères  fournissait  a  tour  de  rôle  les 
accessoijes  du  souper,  savoir  :  les  lits,  la  vaisselle,  le  pain,  le 
vin,  les  sardines,  l'eau  chaude.  Afin  de  garder  au  souper  son 
caractère  amical,  il  était  interdit  d'y  traiter  d'aucune  affaire 
étrangère  au  collège  ;  et  toute  parole  désagréable  était  punie 
dune  amende  »  [Heuzey  :  Mission  arch.  en  Macéd.,  p.  71  ;  Mel- 
chiori  e  Yisconti  :    6illoge  d'iscnzioni   antiche  ined.,  1823,   6: 
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En  même  temps  que  la  réalité  sociale,  la  doctrine 
sociale  se  transforme.  Déjà  Socrate  s'est  plu  à  décla- 
rer qu'il  a  pour  patrie  non  pas  Athènes,  mais  la  terre 
entière ^  Les  maîtres  du  Cynosarges,  Antisthène  le 
bâtard  et  Diogène  le  mendiant,  proclament  qu'ils  sont 
citoyens  du  monde  et  que  le  seul  gouvernement  digne 
de  leur  admiration  est  le  gouvernement  de  lunivers  : 
ils  attaquent  les  vaines  distinctions  établies  par  les  lois  ^ 

Le  stoïcisme  recueille  leur  héritage  et  continue  leur 
effort.  Zenon  et  Ghrysippe  font  de  la  maîtrise  de  soi 
la  marque  de  la  vertu  et  de  la  raison  le  titre  de 
l'homme  :  sont  égales  toutes  les  consciences  que  la 
raison  éclaire  et  gouverne  ;  l'étranger,  le  barbare,  le 
mercenaire,  l'esclave  peut  être  un  homme  et  le  citoyen 
peut  ne  pas  en  être  un.  Le  principe  de  l'universelle 
solidarité  des  êtres  conduit  aux  mêmes  conséquences  : 
l'unité  du  genre  humain  n'est  qu'un  aspect  particulier 
de  l'unité  essentielle  des  choses  ;  toutes  les  cités  par- 
ticulières doivent  disparaître  au  sein  de  la  république 
universelle,  et  tous  les  hommes  doivent  se  regarder 
comme  autant  de  concitoyens,  comme  si  «  l'humanité 
était  un  grand  troupeau  vivant  sur  un  pâturage 
commun  ^.  » 

Mommsen  :  op.  laud.,  109,  113:  Leclercq  :  article  Agape,  dans 
Cabrol  :  D.  A.  G.  1,  4,  790]. 

*  Plutarque  :  de  exil.,  5;  Gicéron  :  Tuscul,  Y,  37,  108.  —  Euri- 
pide et  Aristophane  en  concluent  dj;  rravTa/o'j  ye  r.a-p\;  t,  [iôa- 
xo'jcra  yrj  [Colin  :  343]. 

-  Antisthène  était  un  propre  disciple  de  Socrate. 

^  Sur  la  science  et  la  religions  toïciennes,  voir  infra,  p.  44,  n.l. 
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Epictète  et  Marc-Aurèle  développent  les  deux 
fécondes  idées  retrouvées  par  les  Stoïciens  et  les 
Cyniques  ;  et  lesclave  et  lempereur  concluent  leur 
philosophie  de  la  conscience  et  leur  philosophie  de 
l'univers  par  la  théorie  de  la  fraternité  des  hommes. 
((  Un  poète  a  dit  dans  une  pièce  de  théâtre  :  «  0  chère 
((  cité  de  Cécrops.  )>  c<  Chère  cité  de  Jupiter  »,  s"écrie  le 
«  sage.  ))  Il  reprend  le  beau  motdeTérence  :  a  Homosum 
et  nihil  hiimani  a  me  alienum  jnito  »  ;  il  répète  le  mot 
du  sage  :  «  Homo  res  sacra  homini  ;  —  omne  hoc 
quod  vides,  quo  divina  atque  humana  conclusa  sunt, 
îcnum  est  :  memhra  sumus  corporis  magni.  Xatura  nos 
cognalos  edidit...  :  hœc  nohis  amorem  indidit  mutuum 
et  sociabiles  fecit  ^.  » 

Cette  révolution  morale  est  attestée  plus  ou  moins 
clairement  par  tous  les  écrits  de  cette  époque.  Elle 


Zenon  336-270.  Cléanthe  331-232  [Hymne  à  Zeus\  Chrysippe  280- 
208.  Zenon  réunissait  ses  disciples  au  Portique  des  peintures 
dès  308.  Il  avait  été  le  disciple  de  Gratès  le  cynique  et  du  plato- 
nicien Polémon  ;  la  lecture  d'Heraclite  exerça  sur  son  esprit  une 
vive  influence.  Sur  son  cosmopolitisme,  voir  pseudo-Plutarque  : 
Fortune  d'Alexandre,  I  [Fustel  :  Cité  Antique,  p.  422].  Panetius 
répand  le  stoïcisme  à  Rome  au  temps  de  Scipion  Emilien  et  des 
Gracques.  Son  livre  du  devoir  fut  imité  par  Gicéron.  Son  stoï- 
cisme était  pémétré  d'éclectisme. 

*  Epictète  [50-125  ?],  esclave  phrygien,  venu  à  Rome,  élève  du 
stoïcien  Musonius  Rufus,  affranchi,  se  retire  en  Epire  à  Mco- 
polis.  11  nous  est  connu  grâce  à  son  disciple,  Arrien  de  >'icomé- 
die  [Entretiens:  Manuel].  Ce  qu'il  vise  avant  tout,  c'est  l'affran- 
chissement de  l'âme.  —  Marc  Aurèle  [121-180]  s'absorbe  dans  la 
méditation  de  sa  vie  [les  Pensées].  Voir  Croiset.  V,  4.57,  695  : 
Martha  :  Moralistes  sous  l'empire  romain  :  Couat-Fournier  :  les 
Pensées  de  Marc-Aurèle,  Bordeaux,  1906. 
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était  si  jDrofonde  quelle  acheva  l'œuvre  commencée 
par  les  révolutions  politiques,  et  transforma  le  Droit. 
C'est  l'honneur  de  Cicéron  que  son  nom  résume,  et 
qu'une  de  ses  œuvres  formule  ces  progrès  décisifs  de 
la  conscience  humaine.  Plus  vivement  que  nul  autre, 
il  sent  la  fraternité  qu'elle  impose.  «  La  nature  prescrit 
«  à  riiomme  de  faire  du  bien  à  son  semblable,  quel 
«  qu'il  soit,  par  cette  seule  raison  qu'il  est  homme 
((  comme  lui.  »  L'oubli  des  injures  vaut  mieux  que  la 
vengeance  :  «  n'écoutons  pas  ceux  qui  viennent  nous 
«  dire    qu'il    faut     en    vouloir    mortellement   à    ses 

«  ennemis ;   au   contraire,  rien    n'est  plus    digne 

«  déloge,  rien  ne  convient  mieux  à  une  âme  géné- 
«  reuse  que  la  douceur  et  le  pardon.  »  Les  droits  de  la 
guerre  eux-mêmes  ont  leurs  limites  :  «  c'est  un  devoir 
«  d'épargner  après  la  victoire  ceux  qui  n'ont  pas  été 
«  cruels  pendant  le  combat.  »  On  ne  doit  pas  oublier, 
du  reste,  que  le  courage  brutal  rapproche  l'homme  des 
animaux.  Le  sage  doit  s'unir  à  ses  semblables  par  un  lien 
de  charité,  et,  par  ses  semblables,  entendre  tous  les 
hommes;  il  faut  qu'il  n'enferme  pas  ses  affections  dans 
les  murailles  de  la  petite  ville  où  il  est  né,  mais  qu'il  les 
étende  au  monde  entier,  «  et  qu'il  se  regarde  comme 
«  un  citoyen  de  cette  grande  cité  qui  contient  toute  la 
c(  terre.  »  Aussi  l'empire  de  Rome  doit-il  être  non  une 
domination,  mais  une  protection  de  l'univers,  pairo- 
cinium...^  vertus  cpiam  imperium.  «  Nous  sommes  les 
«  membres  d'un  corps  immense,  dit-il  encore.  La 
«  nature  a  voulu  que  nous  fussions  tous  parents,  en 


CICERON  39 

((  nous  faisant  naître  des  mêmes  principes  et  pour  la 

«  même  lin C'est  ce  qui  nous  rend  sociables  ;   la 

«  justice  et  le  droit  n'ont  pas  d'autre  fondement.  «  Il 
montre,  en  effet,  dans  le  premier  livre  du  De  legibiis, 
que  «  la  science  du  droit  ne  se  tire  pas  des  édits  des 
a  préteurs  ou  de  la  loi  des  Douze  Tables,  mais  du 
«  cœur  de  la  philosophie,  ex  intima  philosophia. 
«  Or  la  philosophie  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  tous  les 
«  hommes  une  raison  commune  ;  cette  raison,  c'est  la 
«  loi  même...  Ce  n'est  pas  une  loi  écrite,  elle  est  née 
«  avec  nous  ;  nous  ne  lavons  pas  apprise,  reçue 
<(  d'autrui,  lue  dans  les  livres,  nous  l'avons  trouvée  et 
((  puisée  dans  la  nature  même,  w  C'est  de  cette  loi 
qu'émane  le  droit  ^ 

Les  jurisconsultes  aperçoivent  peu  à  peu  ces  idées. 
Avant  même  que  Cicéron  ne  les  défende,  les  deux 
Scaevola  s'en  inspirent  ;  Servius  Sulpicius  Rufus  s'ap- 
puie sur  elles  lorsqu'il  organise  les  coutumes  romaines 

*  Janet  :  Hisi.  idées  polit.  I.  264,  ;282.  et  passim.  Voir  de 
finihus,  III,  20  ;  de  officiis.  I,  7:  de  republ..  I,  17  :  de  legibus,  I. 
5.  —  M.  Tulliiis  Gicero  [106-431  débute  au  barreau  sous  Sylla; 
compromis,  il  va  faire  un  voyage  d'études  en  Grèce  et  en  Asie. 
En  70  il  plaide  contre  Verres;  consul  en  63.  il  déjoue  la  conspi- 
ration de  Catilina.  Il  prend  le  parti  de  Pompée,  se  soumet  à 
César  en  47.  mais  en  44,  il  prend  la  tête  du  parti  républicain  [Phi- 
lippiqiies]  :  d'où  sa  mort. 

Voir  Wallon  :  Histoire  de  l'Esclavage  dam  l'antiquité',  2«  éd., 
1879,  livre  III;  Boissier  :  La  religion  romaine,  livre  III;  Pichon  : 
Histoire  de  la  littérature  latine,  p.  170;  Thiaucourt  :  Les  traités 
philosophiques  de  Ciceron...  Paris,  1885;  Thamin  :  La  ynorale  de 
Saint  Ambroise  et  celle  de  Cicéron.  Paris.  1895;  Troplong  :  De  l'in- 
fluence du  Christianisme  sur  le  droit  civil  des  Romains  (rééd.  1902, 
Tours '.  p.  34. 
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en  un  corps  de  doctrine  déiini.  Si  les  Sabiniens,  au 
nom  d'un  passé  qui  s'efface,  luttent  souvent  contre 
l'effort  tenté  par  les  Proculiens  afin  d'organiser  la 
justice  selon  la  loi  naturelle  et  selon  l'équité,  les  Pro- 
culiens l'emportent:  l'œuvre  dé  progrès  s'accomplit; 
Gaïus,  Julien  et  Papinien  la  précisent  et  l'achèvent. 
Ils  conçoivent  le  droit  comme  une  règle  de  conduite 
que  doivent  suivre  les  membres  de  la  cité  dans  leurs 
rapports  avec  leurs  concitoyens,  avec  les  étrangers, 
et  même,  dans  une  certaine  mesure,  avec  les  esclaves; 
peu  s'en  faut  qu'ils  n'osent  ouvertement  déclarer  : 
«  c'est  une  règle  des  actions  humaines  ».  Sénèque 
appelle  ses  esclaves  des  amis  d'un  rang  inférieur,  hic- 
miles  amici^;  Florentinius  s'écrie  que  la  servitude  est 
contre  nature  ;  Ulpien  déclare  :  «  en  ce  qui  concerne 
le  droit  naturel,  tous  les  hommes  sont  égaux  »  ;  et 
encore  :  «  par  le  droit  naturel  tous  les  hommes  nais- 
sent libres  »  ;  et  enfin  :  «  la  société  repose  sur  un  cer- 
tain droit  de  fraternité  ».  L'idée  de  loi  naturelle  révo- 
lutionne bientôt  le  droit  tout  entier  :  les  règles  qui 
s'appliquent  aux  hommes,  aux  choses,  aux  contrats, 
aux  modes  d'acquisition  de  la  richesse.  Beaucoup 
d'autres  règles  se  transforment  aussi  sous  l'empire  de 
l'idée  d'équité  :  les  théories  de  la  demeure,  par  exemple, 
et  de  la  faute  contractuelle.  11  est  entendu,  désormais, 

*  Sur  la  morale  de  Sénèque,  voir  Boissier:  Lareligion  romaine^ 
II,  HO;  Martha  :  les  Moralistes...,  d-100;  Caro  :  Quid  de  beata 
vita  Seneca  senserit,  1852;  Dorison  :  Quid  de  clementia  Seneca 
senserit,  1892  ;  Burnier  :  la  moralede  Sénèque  et  le  nouveau  stoi- 

lesch.  der  Phil. 
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que,  sauf  le  cas  de  guerre,  «  tout  homme  libre,  résidant 
sur  le  territoire  de  Rome,  peut  invoquer  la  protection 
de  la  loi  >^.  On  reconnaît  des  droits  aux  membres  de  la 
famille  contre  son  chef  :  le  père  est  tenu  de  pourvoir  à 
l'entretien  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  de  payer 
leur  rançon  s'ils  sont  captifs,  de  doter  sa  fille  ;  et  la 
capacité  juridique  du  fils  est  précisément  définie.  La 
parenté  naturelle,  prise  en  considération  par  la  loi, 
devient  source  de  droits.  La  situation  de  la  femme 
est  profondément  modifiée  :  le  mariage  lui  procure 
une  certaine  indépendance  vis-à-vis  de  son  père  et  de 
son  mari.  On  sinspire  du  principe  que  nul  ne  peut 
s'enrichir  aux  dépens  d'autrui  pour  construire  les 
théories  de  la  faute  et  des  risques,  du  dol,  de 
la  violence  et  de  l'erreur.  Les  vieilles  procédures 
rituelles  sont  abrogées  et  les  actes  juridiques  solen- 
nels cessent  de  se  multiplier  :  l'accord  des  volontés 
est  déclaré  suffisant.  On  s'aperçoit,  surtout,  et  Ion 
proclame,  que  l'application  strictement  logique  du 
droit  est  souvent  injuste  :  summum  jus,  summa _ 
injuria.  Le  droit  nouveau  pose  en  principe  qu'il  faut 
tenir  compte  des  raisons  d'équité,  d'utilité,  d'huma- 
nité et  toujours,  en  cas  de  doute,  préférer  l'inter- 
prétation la  moins  sévère  V-   ^>  ^  ^'  la   raison  stricte  » 

*  Cuq  :  Les  Institutions  Juridiques  des  Romains.  -  vol..  Paris, 
1904-1908,  2^  édition  refondue  ;  Krueger  :  Geschichie  der  Ouellen 
des  r.  R.  trad.  Brissaud.  —  C'est  laine  des  Scgevola,  Publius 
qui  avait  coutume  de  répéter  :  <'  fiât  Justifia,  peveat  mundus  »  ; 
le  plus  fameux  est  Quintus  Mucius  Scsevola  qui  fut  consul  en  95 
et  mourut  en  87.  Servius  Sulpicius  Rufus  [lù.5-43],  disciple  d'Aqui- 
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s'oppose  «  la  raison  souveraine  »,  faite  de  raison,  de 
bienveillance  et  d'humanité. 


Le  paganisme  doctrinal  recule  à  son  tour;  en  même 


lius  Gallus,  d'Apollonius  et  de  Posidoniiis,  avait  composé  180 
ouvrages  ;  par  ses  réponses  il  exerça  encore  une  grande  influence. 
Les  plus  importants  de  ses  disciples  furent  Aulus  Ofilius  et  P. 
Alfenus  Varus.  L'école  des  Sabiniens  fou  Cassiens)  se  rattache  à 
C.  Ateius  Gapito,  consul  en  4  et  mort  en  21,  et  à  ses  successeurs 
Massurius  Sabinus  et  G.  Gassius  Longinus.  L'école  des  Procu- 
liens  se  rattache  à  iM.  Antistius  Labeo,  sénateur  dès  l'an  18  avant 
J.-G.,  et  à  Proculus,  l'un  de  ses  successeurs.  Gaïus  [110-180]  est 
le  dernier  juriconsulte  qui  se  dise  sabinien  :  il  a  écrit  les  Coti- 
dianse  et  les  Instifutiones.  Le  dualisme  des  deux  écoles  dispa- 
raît lorsque  Hadrien  appelle  leurs  deux  chefs,  Julien  et  Gelsus, 
dans  son  conseil  :  tous  deux,  le  premier  surtout,  ont  exercé  une 
très  grande  influence  [théories  de  l'obligation  naturelle,  de  l'hé- 
rédité jacente,  de  la  propriété  en  suspens...].  Papinien  les  éclipse 
tous  :  «  secrétaire  d'état  a  libellis  sous  Septime  Sévère,  préfet 
du  prétoire  en  205,  il  fut  mis  à  mort  à  la  suite  du  meurtre  de 
Geta  et  de  Garacalla  »  [ses  assesseurs.  Paul  et  Ulpien  v  -32: 
51  livres  ad  Sabinum,  sont  surtout  des  compilateurs]. 

Noter  encore  quelques  progrès  notables.  Trajan  pose  ce  prin- 
cipe «  que  l'impunité  d'un  coupable  vaut  mieux  que  la  condam- 
nation d'un  innocent.  Antonin  (et  ses  juristes  :  Salvius  Julianus, 
Ulpius,  Marcellus,  Pomponiusi  proclame  que  l'on  doit  s'écarter 
des  formes  traditionnelles  de  la  justice  lorsque  l'équité  le  réclame: 
et  que  l'accusé  n'est  pas  forcément  coupable  [d'où  réduction  de 
la  prison  préventive  et  de  la  torture]  ;  et  que  le  partage  des  voix 
entre  les  juges  entraînera  l'acquittement;  et  que  tout  individu 
condamné  par  défaut  qui  se  présentera  devant  le  tribunal  pourra 
faire  reprendre  toute  l'affaire.  Marc  Aurèle  imagine  la  pvéiure 
des  f.ulelles  pour  protéger  les  orphelins.  Deux  sénatusconsultes 
do  ^)d8  et  de  170  établirent  le  droit  de  succéder  de  la  mère  à 
reniant  et  de  l'enfant  à  la  mère.  «  La  règle  stoïcienne  que  la  cul- 
pa|)ilité  réside  dans  la  volonté,  non  dans  le  fait,  fut  l'àme  du 
droit.  Si  Marc-Aurèle  ne  put  changer  Talroce  code  pénal  du 
temps,  il  l'adoucit  dans  ra|)plication.  Lu   fonds  fut  affecté  aux 
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temps  que  la  notion  de  fraternité,  la  conscience  des 
hommes  retrouve  l'idée  de  paternité  divine. 

Les  influences  orphiques^  semblent  se  propager 
partout.  Les  païens  cherchent  la  paix  de  Tàme,  ils  se 

obsèques  des  citoyens  pauvres:  les  associations  funéraires  furent 
autorisées  à  recevoir  des  legs,  à  posséder  des  propriétés  et  des 
esclaves  ». 

La  situation  de  l'esclave  est  notablement  améliorée  :  le 
tuer  «  devient  un  crime.  Le  traiter  avec  un  excès  de  cruauté 
est  un  délit  et  entraîne  pour  le  maître  la  nécessité  de  vendre  le 
malheureux  qu'il  a  torturé.  L'esclave,  enfin,  ressortit  aux  tribu- 
naux, devient  une  personne,  membre  de  la  cité.  Il  est  proprié- 
taire de  son  pécule  ;  il  a  sa  famille  ;  on  ne  peut  vendre  séparé- 
ment l'homme,  la  femme,  les  enfants...  Marc  Aurèle  va  plus  loin 
(encorei  et  reconnaît,  dans  une  certaine  limite,  des  droits  aux 
esclaves  sur  les  biens  du  maître.  Si  personne  ne  se  présente  pour 
recueillir  l'héritage  du  testateur,  les  esclaves  sont  autorisés  à  se 
faire  adjuger  les  biens  ;  qu'un  seul  ou  que  plusieurs  soient 
admis  à  Tadjudication,  elle  a  pour  tous  le  même  résultat.  » 
Renan  :  Marc-Aurèle,  24-26  ;  Paul  Guiraud  :  Histoire  ancienne^ 
passim;  Wallon  :  Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité.  IIL  pas- 
sim  ;  Em.  Costa  :  La  filosofîa  greca  nella  giurisprudenza  romana, 
Parma,  1892. 

«  L'assistance  publique,  fondée  par  Nerva  et  Trajan,  déve- 
loppée par  Antonin,  arriva,  sous  Marc-Aurèle,  au  plus  haut  degré 
qu'elle  ait  jamais  atteint.  Le  principe  que  l'Etat  a  des  devoirs  en 
quelque  sorte  paternels  envers  ses  membres...  a  été  proclamé 
pour  la  première  fois  dans  le  monde  au  ii«  siècle.  L'éducation 
des  enfants  de  condition  libre  était  devenue...  une  des  grandes 
préoccupations  des  hommes  d'état.  On  y  avait  pourvu,  depuis 
Trajan,  par  des  sommes  placées  sur  hypothèque  et  dont  les  reve- 
nus étaient  gérés  par  des  procurateurs.  Marc- Aurèle  fit  de  ces 
procurateurs  des  fonctionnaires  de  premier  ordre  ;  il  les  choisis- 
sait avec  le  plus  grand  soin  parmi  les  consulaires  et  les  préteurs. 
et  il  élargit  leurs  pouvoirs...  11  créa  lui-même  un  grand  nombre 
de  caisses  de  secours  pour  la  jeunesse  des  deux  sexes.  L'insti- 
tut des  jeunes  Faustiniennes  remontait  à  Antonin.  Après  la  mort 
de  la  seconde  Faustine,  Marc-Aurèle  fonda  les  Xouvelles  Faus- 
tiniennes [Renan  :  op.  laud.,  20-21]. 
*  Voir  t.  L  p- 124-138.  et  Maas  :  Orpheus,  Mimchen.  1895. 
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demandent  avec  anxiété  si  la  science  peut  quelque 
chose  pour  eux.  C'est  parce  qu'ils  ont  besoin  d'une 
certitude,  et  qu'ils  Font  vainement  cherchée,  qu'ils  en 
viennent  à  se  détourner  de  la  pensée  discursive  et  à 
ne  plus  même  tenter  de  connaître  la  vérité  ^  Pyrrhon 
formule  le  scepticisme  immanent  aux  théories  empi- 


^  Les  sciences  déclinent  lentement  à  l'époque  alexandrine  et 
rayonnent  une  dernière  fois  au  temps  de  l'empire.  Les  conceptions 
matérialistes  dominent  la  cosmologie  :  le  chef  du  Lycée,  Straton 
de  Lampsaque  [287-269]  bannit  le  finalisme  de  l'aristotélisme  et 
supprime  Dieu;  les  Epicuriens  s'en  tiennent  à  l'atomisme  ;  les 
Stoïciens  expliquent  «  le  monde  par  le  mélange  de  quatre  élé- 
ments :  deux  éléments  actifs  (drastiques,  'o  tcoioùv,  le  feu  et  l'air) 
et  deux  éléments  passifs  (pathétiques,  'zo  Tcia/ov,  la  terre  et 
l'eau)  »  ;  le  premier  de  ces  principes,  le  feu  (qu'on  appelle,  à  la 
suite  d'Heraclite,  le  Verbe  générateur,  Xôyj^  ar.epixoL'ziy.o^  ou  le 
Souffle  igné,  r.wt'Jixcc  -oposioi;;,  et  qui  est  identique  au  Zeus  invo- 
qué par  les  hommes)  produit  partout  l'ordre  et  l'harmonie  et  la 
nécessité.  C'est  la  vieille  conception  immanentiste  qui  voit  en 
Dieu  l'àmc  du  monde  [cf.  t.  I,  p.  145-146.  320]  et  dans  les  âmes 
diverses  qui  animent  les  corps  une  parcelle  de  Dieu,  (Jt.6p'ov, 
à-ôj-ajijia  Toù  Oîoù.  —  Voir  Rodier  :  La  physique  de  Straton  de 
Lampsaque,  Paris,  1890;  Lebreton  :  les  théories  du  Logos  [Etudes, 
1906,  t.  GVl];  Mabilleau  :  Histoire  des  doctrines  atomistiques  ; 
Ravaisson  :  Essai  sur  le  stoïcisme,  Paris,  1856  ;  et  Zeller. 

Mais  il  faut  ajouter  qu'on  rencontre  alors  de  très  grands  savants. 
Les  uns,  doués  d'une  intuition  géniale,  trouvent  des  méthodes  ou 
des  vérités  nouvelles,  tels  :  Euclide  d'Alexandrie  qui  organise  la 
géométrie  [vers  300],  Aristarque  de  Samos  qui  prouve  le  mouve- 
ment de  la  terre  aulourdu  soleil  [vers  250],  Eratosthène  d'Alexan- 
drie [t  vers  200]  qui  fonde  la  géographie  scientifique,  comme 
Hipparque  de  Nicée  [f  vers  125]  la  trigonométrie  et  Galien[y  201- 
après  Jésus-Christ] la  médecine;  noter  qu'llipparque  a  fait  d'ad- 
mirables découvertes  sur  la  marche  delà  lune.  Les  autres  résu- 
ment avec  une  grande  force  les  conclusions  de  la  science  hel- 
lène au  moment  où  elle  va  mourir:  tels  Strabon[-î-  vers  25  après 
Jésus-Christ],  l'élève  de  Polybe.  l'auteur  des  Etudes  Géogra- 
phiques ai  Ptolémée  qui  travailla  à  Alexandrie  [de  126  à  150  après 
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riques  de  la  connaissance  que  professent  ses  contem- 
porains :  l'homme  ne  peut  atteindre  le  réel  ;  le  sage 
doit,  en  toutes  choses,  suspendre  son  jugements  Arcé- 
silas  et  Carnéade  continuent  diversement  son  œuvre-; 
et  la  réaction  dogmatique  tentée  par  Philon  de  Larissa 
et  Antiochus  ^  est  arrêtée  et  écrasée  par  .Enésidème% 
Agrippa  et  Sextus  Empi^icus^  On  précisera,  on  systé- 


Jésus-Christ  ?]  et  écrivit  la  Syntaxe  astronomique  iXAlmageste  de 
l'époque  féodale;. 

Que  si  nous  envisageons  quelle  a  été  la  démarche  d'une  science 
particulière,  la  statique  [voir  t.  I.  p.  lo;2-lo3],  au  temps  qui  nous 
intéresse,  nous  verrons  combien  faibles  furent  ses  progrès: 
Archimède  de  Syracuse  [2S7-;21:2]  emploie  la  méthode  d'Euclide 
pour  établir  des  démonstrations  d'une  admirable  rigueur,  mais 
ne  va  pas  plus  loin  qu'Aristote  :  il  n'invente  rien  en  ce  do- 
maine. [Duhem  :  Origines  de  la  Statique,  l,  1905,  9-12]. 

^  Né  vers  360,  mort  vers  270,  il  accompagne  l'expédition 
d'Alexandre.  Son  disciple  Timon  [-p  241]  la  fait  connaître.  —Voir 
Brochard  :  Pyrrhon  et  le  scepticisme  primitif  [Revue  philoso- 
phique, mai  1885] . 

-  Arcésilas  [315-241]  vit  à  Athènes,  critique  le  dogmatisme  stoï- 
cien [Brochard  :  Sur  la  logique  des  stoïciens. —  Arch.  f.  Gesch.  d. 
Phil..  1892,  449]  du  point  de  vuepyrrhonien.  Carnéade  [215-129], 
est  moins  dialecticien  qu'orateur  :  il  ne  voit  partout  que  des 
probabilités  plus  ou  moins  fortes  ;  il  émerveilla  et  scandalisa  les 
Romains  [vers  156]. 

^  Philon  [v  vers  80]  fut  le  maître  de  Cicéron  :  la  pensée  est 
capable  d'une  espèce  de  certitude,  pratique  et  immédiatje,  sinon 
logique.  Antiochus  [~  vers  68]  va  plus  loin  encore  et  montre  que 
la  vie  pratique  et  la  morale  impliquent  la  fausseté  du  scepticisme 
[de  Wulf  :  Eist.  phil.  médiévale,  1900,  p.  99-100]. 

*  -Enésidème,  disciple  indirect  du  pyrrhonien  Ptolémée  de 
Gyrène,  vivait  au  i"  siècle  avant  Jésus-Christ.  Dans  ses  Dis- 
cours Pyrrhoniens,  il  professe  le  scepticisme  absolu  :  \os  repré- 
sentations étant  relatives,  nous  ne  pouvons  avoir  aucun  critère  de 
vérité  [de  Wulf,  106]. 

^  Sextus  est  mort  vers  l'an  200  après  Jésus-Christ.  Ses  Esquisses 
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matisera  leur  critique  ;  on  n'inventera  plus  l'idée  qui 
la  supporte  :  nous  ne  pouvons  pas  nous  évader  des 
phénomènes,  nos  représentations  sont  relatives.  Ce 
n'est  donc  pas  le  problème  spéculatif  de  l'Etre  qui 
sollicite  maintenant  la  pensée  grecqi^e,  c'est  le 
problème  pratique  de  l'action  :  l'heure  de  la  dialec- 
tique est  passée,  l'heure  de  la  raison  «  raisonnante  », 
je  dirais  volontiers  de  l'idée  claire;  on  a  plus  de  con- 
liance  dans  les  suggestions  intimes  et  obscures  de  la 
conscience,  et  l'on  y  trouve  le  contraire,  précisément, 
des  conclusions  oii  aboutit  la  philosophie  aristoté- 
licienne. Elle  niait  la  providence  divine  ;  la  philosophie 
nouvelle  la  retrouve  et  la  proclame. 

Dans  le  prologue  du  Rudens,  «  l'étoile  Arcture  peint 
aux  spectateurs  Jupiter  surveillant  les  hommes  du 
haut  du  ciel  afin  de  les  punir  ou  de  les  récompenser; 
et  cette  pensée  reparaii  encore  au  cours  même  d'un 
dialogue  ».  Il  est  curieux  de  la  rencontrer  chez  un 
poète  aussi  peu  philosophe,  aussi  piètre  moraliste  que 
Plante.  Par  malheur,  on  connaît  mal  les  penseurs  qui 
l'exposent  :  ils  procèdent  sans  doute  de  l'Orphisme  et 
du  Platonisme;  ils  écrivent, ou  remanient,  sans  doute, 
ces  livres  qui  apparaissent  au  premier  siècle  sous  le 
patronage  de  Pythagore^  Autant  qu'on  en  peut  juger, 

Pyrrhoniennes  et  ses  Commentaires  Sceptiques  sont  un  résumé 
très  complet  et  très  confus  de  la  critique  pyrrhoniennc  [de  Wulf, 
107;  Croiset,  v,  701]. 

'  L'école  néo-pythagoricienne  apparaît  a  Alexandrie  au  troisième 
siècle  avant  Jésus-Christ  :  elle  est  popularisée  à  Rome  par  Ennius 
et  par  P.  Nigidius  Figulus,  un  énmle  de  Yarron  ;  le  savant  rui  de 
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leur  religion  consiste  en  un  dualisme  qui  oppose  au 
monde  corporel  et  corrompu  un  monde  intelligible  et 
parfait  :  la  matière,  conçue  comme  un  principe  de  dé- 
chéance et  de  mort,  est  séparée  par  un  abîme  infini  de 
Dieu,  absolument  transcendant,  totalement  inconnu. 
L'homme  est  impuissant  à  secouer,  par  ses  seules 
forces,  sa  lamentable  misère.  Aussi  s'efforce-t-on  de 
nouer  des  liens  qui,  malgré  tout,  le  rattachent  à  Dieu  : 
la  croyance  se  répand  qu'il  existe  entre  eux  des  inter- 
médiaires et  un  grand  Médiateur.  Ces  intermédiaires, 
êtres  ou  idées,  sont  appelés,  tantôt  des  forces,  et  tan- 
tôt des  démons.  Presque  toujours  on  transfère  au 
Médiateur  le  nom  de  Verbe,  aôyo:.  Le  Verbe  des  Pythago- 
riciens dérive  de  la  transposition  du  Verbe  générateur 
des  Stoïciens^  en  un  système  de  la  transcendance  : 
((  il  est  à  la  fois  lidée  et  l'instrument  de  Dieu  ;  il  est 
lexemplaire  et  le  démiurge  du  monde.  A  l'origine, 
il   était  seul,  retiré  dans  Tinvisible  et  l'impénétrable  ; 


Numidie  Juba  [v  20  après  Jésus-Christ]  et  ses  contemporains  les 
deux  Sextius,  Sotion.  d'Alexandrie,  un  des  maîtres  de  Sénèque, 
Apollonius  de  Tyane  [~  100  après  Jésus-ChristJ  en  sont  les  doc- 
teurs les  plus  connus.  Ses  livres  les  plus  célèbres  sont  les  Vers 
d'Or,  VAyne  du  monde  et  la  nature,  la  Xature  du  tout,  les  Sentences 
et  Comparaisons,  une  foule  d'apocryphes  attribués  a  Philolaos, 
Archytas,  Brontinos...  :  le  plus  fameux  est  l'allégorie  appelée  le 
Tableau  de  Cébès [un  tableau  représente  la  vie  humaine;  vanité 
des  plaisirs  et  de  la  science  ;  nécessité  du  repentir  et  de  l'ascétisme, 
jji£-avo'.a,  c.  10;  i-(y.pi~.i'.0L.  c.  16.  —  Comparer  le  Pasteur  d'Her- 
mas].  Voir  Croiset,  Y,  407-417,  Zellcr  HP,  1.687.  —  En  181,  on 
trouve  à  Rome  des  livres  qu'on  attribue  à  Numa  :  le  sénat  les 
fait  brûler.  Peut-être  était-ce  un  livre  pythagoricien. 
'  \oïr  supra  p.  44,  n.  1.  Cf.  Gruppe,   1606. 
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il  fut  mis  en  mouvement  et  sortit  au  grand  jour 
pour  la  production  des  choses.  Mais  ce  n'est  pas  à 
dire  que  le  Verbe  soit  le  principe  unique  de  lêtre,  ni 
même  de  la  vie.  Le  monde  a  été  fait  par  Dieu  ;  mais  la 
substance  et  la  matière  d'où  il  a  été  tiré  existaient 
éternellement:  avant  de  recevoir  le  Verbe,  elles 
n'étaient  ni  sans  mouvement ,  ni  sans  âme,  mais  elles 
étaient  sans  raison...  On  doit  donc  distinguer  un  double 
principe  :  lun  est  1^  Verbe  et  vient  de  Dieu,  l'autre 
est  la  nécessité  et  vient  de  la  matière.  De  là,  se  dégage 
encore  cette  conséquence  très  notable  que  la  loi 
physique  ou  morale  qui  dirige  tous  les  êtres  n'est  pas 
identique  à  leur  nature,  mais  leur  est  communiquée 
ou  imposée  par  un  être  supérieure  » 

Il  faut  ajouter  que  cette  religion  néo-pythagoricienne  ^ 
s'accommode    des  dieux    traditionnels,  en    qui  elle 


^  Lebreton  :  Eludes,  106,  320-323  (je  modifie  quelques  expres- 
sions). Cette  théorie  platonicienne  du  Verbe  est  empruntée  à 
Plutarque.  M.  Lebreton  en  a  très  opportunément  souligné  l'im- 
portance. [Remarquer  que  Plutarque  achemine  à  la  théorie  des 
Apologistes  sur  le  Àoyo;  èvotaÔExo;  et  sur  le  Xovos  -rpocpop txo;]. 

Distincte  des  deux  théories  contraires  des  Stoïciens  et  des  Py- 
thagorico-Platoniciens,  une  troisième  théorie  du  Verbe  circulait 
encore  :  sa  nature  est  essentiellement  populaire.  Elle  montre 
dans  le  Verbe  l'être  caché  de  certains  dieux  secondaires  :  Pan, 
Eros,  Atlas.  Gronos,  Agathodemon,  lléraklès  et  surtout  Hermès 
(parce  que  Hermès  est  le  dieu  de  l'éloquence,  donc  de  la  parole, 
Aoyo;)  [Cornutus  :  Theologiœ  gvsecae  compendium,  première  moi- 
tié du  I"  siècle  après  Jésus-Christ].  Voir  Zielinski  :  Hermès  und 
dieHermetik.  dans  l'Arch.  Rel.  Wiss.  VIH.  321  ;  IX,  25. 

*  Il  est  commode,  et  donc  convenable,  d'adopter  cette  termi- 
nologie, encore  qu'un  peu  inexacte,  peut-être,  parce  que  trop 
précise. 
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montre  des  noms  particuliers  et  des  aspects  locaux  du 
Dieu  transcendant  et  un.  Surtout  elle  comporte  un 
culte  :  «  elle  emprunte  à  l'Orient  ces  sortilèges,  ces 
charmes  magiques,  ces  bruits  d'instruments,  ces  puri- 
fications impures,  ces  expiations  profanes  S  ces  péni- 
tences illicites  et  cruelles,  ces  incisions  sanglantes 
dont  sindigne  Plutarque,  et  aussi  ces  mots  étranges, 
inintelligibles,  que  le  dévot  doit  prononcer,  sous  peine 
de  sacrilège,  avec  la  plus  minutieuse  exactitude  et  qui 
sont  une  souillure  pour  la  langue  autant  qu'une  offense 
à  la  majesté  divine.  » 

Et  cette  religion,  au  moins  depuis  le  temps  d'Au- 
guste, peut  montrer  ses  missionnaires  et  ses  prédica- 
teurs :  lesphilosophes.  Néron,Vespasien,Domitiens'en 

*  «En  Méonie...  et  dans  plusieurs  parties  de  la  Phrygie,  on  a 
retrouvé  de  singuliers  petits  monuments,  les  exernpla  ou  exem- 
plaria.  Dans  ces  courtes  inscriptions,  un  individu  raconte  une 
faute  qu'il  a  commise...  Il  a  confessé  sa  faute  [içoLtoÀovioaa-.]. 
apaisé  le  dieu  par  un  sacrifice  et  une  expiation,  et  finalement  il 
raconte  son  aventure  à  tout  venant...  pour  achever  de  s'amen- 
der lui-même  et  avertir  les  autres.  Citons  un  exemple  caracté- 
ristique :  «  Moi,  Aur.  Stratonicos,  après  avoir,  par  étourderie, 
coupé  dans  le  bois  sacré  des  arbres  de  Zeus  Sabazios  et  d'Arte- 
mis  Anaitis,  j'ai  été  puni,  et,  après  avoir  prié,  j'ai  placé  là  ce 
témoignage  de  reconnaissance  »  [Mo'jjsTov,  1880,  p.  164,  n»  332: 
cf.  333,  334;  1885,  n°'  437,  460. ..  ;  Buresh-Ribbeck,  p.  111,  n°  53  ; 
Ramsay  :  Cities  and  Bislioprics,  I.  134-'! 3d  ;  Chapot,  o09].  —  Et, 
dans  ces  mêmes  pays  ly  do-phrygien  s,  à  cette  même  époque,  les 
prostitutions  sacrées  se  pratiquent  encore  :  au  ii«  siècle  de  notre 
ère,  une  femme,  citoyenne  romaine  et  noble,  se  vante,  dans  une 
inscription,  d'appartenir  à  une  famille  qui  se  voue  à  la  prostitu- 
tion et  ne  se  lave  pas  les  pieds!  A  A'jpT,À'a  [A]I  [a]  CkIx  sx 
7:poYÔvtJûv-aÀAa/.''o(jL)vy.al  àvir-o-ôorov,  6'jvâ-:-/;p  A  Aùp.  Z£*/.ovyoo*J 
^'';[-]'^"'^j  -rraXÀaxîjja-a  v.'X'.  xa-à  yj:T,ffti.6v,  A'.c  [à  Tralles.  Ram- 
sav  :  Cities  and  Bish.,  I.  115,  116^;  Chapot,  olO-oU]. 
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méfient  et  les  bannissent  ;  mais,  au  temps  des  Antonins, 
ils  bénéficient  de  la  faveur  du  maître.  Ce  sont  de  vrais 
aumôniers  laïques:  ils  «  consolent  »  les  âmes  qua  bri- 
sées la  douleur  ;  ils  préparent  à  la  mort  celles  qu'a 
marquées  pour  le  suicide  un  caprice  impérial  ;  entre 
temps,  ils  forment  la  jeunesse  à  l'art  de  vivre.  Un  grand 
nombre  de  ces  «  moines  mendiants  du  Paganisme  » 
appartiennent  à  la  secte  des  Cyniques  :  tel  Demetrius, 
qui  refusait  les  avances  de  Caligula  et  réconfortait  les 
derniers  instants  de  Thraséas;  tel  Démonax,  dont  la 
lière  piété  désarmait  la  raillerie  de  Lucien.  Le  cynique 
est  ((  un  messager  des  dieux,  un  frère  de  tous  les 
hommes,  qui  a  à  cœur  le  salut  de  leurs  âmes  »  ;  une 
volonté  divine  le  pousse,  «  il  montre  à  tous,  par  la  pa- 
role et  par  l'exemple,  le  chemin  du  salut  ^  »  Le  sen- 
timent rehgieux  est  là,  déformé  peut-être,  mais  vi- 
vant :  les  adeptes  de  ces  cultes,  les  disciples  de  ces 
philosophes  cher^^hent  Dieu  avec  inquiétude  et  trem- 
blement :  ils  ne  croient  pas  pouvoir  se  passer  de  lui. 
Et  c'est  en  vain  qu'Epicure  tend  à  rendre  le  calme 
aux  âmes  agitées  en  tuant,  avec  l'idée  de  Providence, 
la  religion   renaissante-.  La  conscience  païenne  sent 

*  Ghantepie  :  Manuel,  647-648. 

-  L'objet  d'Epicure  [341-270]  est  d'aider  rhomme  à  atteindre  le 
bonheur;  il  vise  directement  à  ruiner  la  religion  qui  admet  Ihy- 
polhèse  d'une  autre  vie  et  donc  effraye  l'humanité  jjar  cette  théo- 
rie creuse.  La  logique  dEpicure  tend  à  en  démontrer  la  vanité 
[Thomas  :  de  Epicuri  canonica,  Paris,  1881)].  Qui  raisonne  con- 
formément à  celte  logique  se  rend  compte  que  lame  est  un  corps 
matériel,  donc  périssable,  et  qu'il  n'y  a  ni  providence,  ni  lois  :  le 
hasard  règne  seul  dans  le  monde;  les  dieux  l'ignorent.  La  sagesse, 
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son  essentielle  insuffisance,  elle  souiïre  de  ce  vide 
qu'elle  constate  en  elle  :  elle  ne  renonce  pas  à  vouloir 
le  combler.  C'est  en  vain  que  Lucrèce  montre  dans  la 
religion  la  source  de  tous  les  maux  ^  Il  compatit  aux 
misères  qui  accablent  l'homme,  il  veut  le  délivrer  de 
la  pire  de  toutes,  la  crainte  de  la  mort  et  la  crainte  des 
dieux  :  inutile,  puisque  le  monde  s'explique  sans  elle 
par  le  système  des  atomes,  la  religion  est  encore  mal- 
faisante, puisqu'elle  ordonne  des  monstruosités,  telles 
que  le  sacrifice  d'Iphigénie.  Le  crime  n'est  pas  delà 
combattre,  mais  de  la  suivre.  — Malgré  l'enchanteresse 
beauté  de  ses  vers,  le  poète  ne  convainc  personne  ;  il 


c'est  d'abord  raffranchissementdes  vaines  terreurs  :  et  c'est  ensuite 
le  plaisir.  Noter,  du  reste,  que  «  la  débauche  et  la  plupart  des  vices 
sont,  au  total,  une  mauvaise  affaire  «.Les  vrais  plaisirs  sont  «ceux 
que  la  nature  réclame  impérieusement  »  [Croiset,  V,  63-67].  Noter 
encore  qu'£.picure  recommande  d'adorer  les  dieux  de  la  cité  : 
voir  Pascal  dans  la  Rivista  cii  filologia,  1906,  34,  241.  Le  sort  de 
Socrate  ne  tente  pas  Epicure  :  la  dévotion  de  celui-ci  est  faite 
surtout  de  prudence  sociale.  —  Au  contraire  de  l'Epicurisme,  le 
Stoïcisme  n'attaque  pas  la  religion.  Si  plusieurs  stoïciens  io-no- 
rent  les  dieux,  la  plupart  les  adorent  et  les  invoquent.  Voir  infra 
p.  00-57,  l'attitude  de  Marc-Aurèle.  Au  fond,  néanmoins,  la  pensée 
religieuse  ne  tient  pas  grand  place  dans  le  stoïcisme.  «  Nous  ne 
trouvons  daccent  profondément  religieux  que  dans  certains  pas- 
sages d'Epictète  »  [Chantepie  :  Manuel,  650].  Les  stoïciens  n'ont 
été  ni  les  adversaires  déclarés,  ni  les  agents  efficaces  de  la  renais- 
sance religieuse.  Absorbés  dans  leur  effort  individuel  vers  le  sou- 
verain bien,  ils  l'ignorent,  ils  veulent  l'ignorer;  ils  en  sont  les 
adversaires  implicites.  Remarquer  surtout  que  leur  cosmoloo'ie 
est  essentiellement  immanentiste  et  fataliste  :  elle  est  donc  néces- 
sairement hostile  à  l'idée  d'un  Dieu  transcendant  et  provident. 
*  Lucrèce  [97-53]?  —  Voir  Martha  •  Le  poème  de  Lucrèce,  Pa- 
ris, 1869;  Boissicr  :  Rel.rom.,  1,  37.  u  ReliQtonum  animum  nodis 
exsolvere pergo  »,  dit  Lucrèce. 
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n'est  pas  parvenu  à  se  convaincre  soi-même.  Pas  plus 
que  les  caresses  de  son  amante,  les  théories  de  son 
maître  n'endorment  langoisse  de  son  âme  : 

medio  de  fonte  leporum 

Surgit  amari  aliquid  quod  in  ipsis  floribus  angat. 

Et  voici  qu'entraînés  par  la  contagion,  entraînés 
aussi  par  la  logique  interne  de  la  conscience,  tous  les 
penseurs  qui  retrouvent  étonnés  au  fond  d'eux-mêmes 
l'idée  du  Père  Céleste  nous  émeuvent  par  ce  qu'il  y  a 
de  religieux  dans  leur  accent.  Des  philosophes  stoï- 
ciens, dont  Varron  résume  l'effort  et  systématise  les 
recherches,  tentent  de  construire  une  théologie  qui 
accorde  le  polythéisme  traditionnel  avec  le  sentiment 
religieux  ressuscité  -.  Cicéron  semble  recueillir  l'idée 
qu'a  peut-être  entrevue  Platon,  à  savoir  qu'entre 
l'homme  et  Dieu  il  y  a  société  naturelle  :  «  Universus 
hic  mundus,  dit-il  quelque  part,  icna  civitas  com- 
munis  deorum  atque  omnium  exisiinianda  w  ;  il 
appelle  Dieu,  c'est  Séncque  qui  le  dit,  JSotre  Père.  Si 

*  Varron  [116-26].  Dans  les  Antiquités  divines,  il  a  ramène  la 
religion  romaine  à  une  allégorie  métaphysique  «  [Pichon,  164]  : 
il  rejette  les  mythes  absurdes  et  garde  les  vieux  rites  ;  il  dis- 
tingue la  religion  des  poètes,  celle  des  philosophes,  celle  des 
citoyens,  et  c'est  cette  dernière  qu'il  veut  sauver,  et  c'est  pour- 
quoi il  condamne  la  première  et  défend  la  seconde.  Ce  faisant, 
il  reproduit  la  doctrine  du  fameux  juriste  et  grand  pontife  Mucius 
Scaevola  [Saint-Augustin  :  de  civ.  dei,  IV.  27,  31.  Voir  Krahner  : 
Grundlinien  zur  Gesch.  des  Verfalls  der  rôni.  Staatsreligion. 
Halle,  1837,  ol,  sq.  ;  Marquardt,  1,  73].  —  Cet  effort,  qui  annonce 
l'œuvre  religieuse  d'Auguste,  a  contribué  sans  doute  à  entrete- 
nir la  vie  des  cultes  païens,  :  voir  supra  p.  12-20. 
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Virgile  parle  encore  la  langue  mythologique  dHomère, 
il  réussit  mal  à  dissimuler  son  embarras  ;  comme  il 
nous  émeut,  au  contraire,  lorsqu'il  laisse  retentir  en 
lui  la  fraternelle  douleur  humaine,  lorsqu'il  montre 
dans  la  pure  joie  de  l'àme  la  sainte  récompense  de  la 
vertu,  lorsqu'il  s'élève  vers  la  divinité  pour  lui  deman- 
der humblement  secours  ou  pour  menacer  le  crime 
triomphant  ^  !  L'àme  est  immortelle  et  les  dieux  sont 
justes  : 

i-iDiscile  justitiammoniti,  et  non  temnere  divos!  » 

Séqèque,  par  moments,  est  plus  catégorique  encore-; 
il  fait  un  beau  livre  sur  la  Providence  qui,  du  temps 
même  de  Cicéron,  n'avait  pas  de  nom  à  Rome  ;  il  lui 
reproche  le  bonheur  de  Sylla  ;  il  parle  de  Dieu  comme 
un  chrétien,  l'appelle  aussi  Notre  Père,  Deus  et  Parens 
noster,  demande  que  sa  volonté  soit  faite,  exige  qu'il 
soit  honoré,  imité  et  aimé.  Ce  n'est  pas,  «  en  faisant 
des  sacrifices  ou  en  offrant  de  riches  présents  qu'on 
honore  les  dieux  ;  si  on  veut  leur  rendre  le  culte  qui 
leur  est  dû,  on  doit  commencer  par  croire  en  eux,  par 


*  Virgile  [70-19],  né  près  Mantoue.  Voir  Boissier  .LaRel.  rom., 
1,256. 

-  Sénèque  [*-6d],  précepteur,  ministre,  victime  de  Néron.  Ana- 
lyste subtil  de  l'àme,  c'est  le  plus  dévoué  des  directeurs  de 
conscience;  et  son  idéal  moral  est  très  élevé,  si  ses  croyances  ne 
sont  pas  très  fermes.  Il  n'est  pas  sur  du  tout  qu'il  ait  admis  un 
Dieu  personnel.  —  Voir  Boissier.  II,  110:  Martha  :  Moralistes 
sous  l'empire  romain  :  Lévv-Briihl  :  Qiiid  de  Deo  Seneca  senserit, 
Paris,  1888. 


54  LA   REVOLUTION   RELIGIEUSE 

avoir  l'idée  que  Ton  vit  sous  leurs  yeux  et  que  Ton  de- 
vient meilleur  en  les  honorant ^  ». 

Plutarque,  pourtant,  paraît  être  plus  intimement  reli- 
gieux que  Sénèque  :  disciple  de  Platon,  s'il  s'en  écarte 
plus  souvent  quil  ne  le  dit  dans  ses  théories  métaphy- 
siques, il  le  prolonge  manifestement  par  l'inspiration  de 
sa  doctrine  morale.  Il  enseigne  la  transcendance  du  bien; 
il  prêche  l'insuffisance  de  la  raison,  il  montre  que  cette 
insuffisance  est  suppléée  par  le  contact  immédiat  de 
Ihomme  avec  Dieu,  il  met  en  honneur  les  pratiques 
religieuses  telles  qu'elles  sont  organisées  dans  le  Néo- 
Pythagorisme  ;  il  admet  l'existence  et  reconnaît  l'impor- 
tance des  démons,  tantôt  bons  et  tantôt  mauvais,  tan- 
tôt mortels  et  tantôt  immortels.  Nous  devons,  à  l'en- 
tendre, prier  humblement  les  dieux  «  de  nous  donner 
l'intelligence  d"((  eux-mêmes»,  et,  pour  cela,  persé- 
«  vérer  dans  une  vie  sobre,  éloignée  des  plaisirs  des 

«  sens  et  pratiquer  dans  les  temples  ces  absti- 

((  nences  rigoureuses  dont  la  fin  est  la  connaissance  du 
«  premier  et  souverain  être  -  ». 

'  Ep.  115,  o  et  93,  50  [Marquardt  :  Culte  I,  90]  :  Primiis  est  deo- 
rum  cultus  deos  credere.  Deinde  reddere  illis  maiestatem  suam... 
Vis  deos  propîtiare?  bonus  esto.  Satis  illos  coluit  quisquis  imi- 
tatus  est.  —  Dans  le  de  Providentia,  voir  surtout  V,  5-6  :  Nihil 
cogor,  nihil  patior  invitus,  nec  servio  Deo,  sed  adsentior. 

-  Plutarque  [50-125?]  combat  le  Stoïcisme  panthéiste  et  déter- 
ministe autant  que  TEpicurisme  inconsistant  et  vulgaire  :  de 
toute  son  âme,  il  tend  à  connaitre  Dieu,  «  qui  est  »  et  dont 
l'Apollon  delphien  lui  parait  la  juste  incarnation.  Il  défend  la 
providence.  —  Voir  Yolkmann  :  Leben...  wid  Philosophie  des  P.. 
Berlin,  1873;  Gréard  :  la  morale  de  Plutarque,  Paris,  1866  : 
Oakesmith  :  Tfie  religion   of  P.  1902,  London  et  Decharme  :  La 
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Apulée  prolonge  l'effort  de  Plutarque  et  insufïle  dans 
le  polythéisme  traditionnel  un  esprit  profondément 
religieux  et  sincèrement  dévot.  Entre  Dieu,  «  le  Dieu 
«  unique  et  solitaire,  qui  est  tout  esprit,  qui  vit  hors 
(c  du  monde,  le  père  et  l'architecte  de  ce  divin  uni- 
ce  vers  ))  et  l'homme  faible,  misérable  et  souffrant,  il 
place,  comme  Plutarque,  des  «  puissances  divines  por- 
«  tant  aux  dieux  nos  supplications  et  nous  rapportant 
((  leurs  bienfaits.  Ce  sont  des  interprètes  et  des  mes- 
((  sagers  par  lesquels  le  ciel  et  la  terre  communiquent 
«  ensemble  »,  et  qui,  chacun,  appartiennent  à  un  des 
dieux  groupés  autour  de  Dieu,  tous  impassibles  dans 
une  immobilité  majestueuse.  Il  faut  s'attirer  leur  faveur 
par  des  prières  et  des  offrandes  et  des  cérémonies  ; 
«  il  faut  obéir  aux  prescriptions  des  divers  cultes.  »  Les 
âmes  consolées  prient  dès  lors  avec  une  incroyable 
ferveur.  La  théorie  des  démons-médiateurs  provoque 
un  immense  essor  de  la  piété. 

«  Quand  Marc-Aurèle  et  son  maître  s'écrivent,  le 
nom  des  dieuxrevient  à  tout  moment  dans  leurs  lettres. 
Ils  ne  forment  pas  un  projet  sans  ajouter  pieusement  : 
Si  les  dieux  le  veulent.  «Nous  partirons  de  Rome  avec 


critique  des  trad.  reliqieuse  chez  les  Grecs...  1904,  Paris  ;  Caird  : 
The  évolution  of  Iheology  in  ihe  greek  philosophers.  Glascow  ; 
Croiset,  Y,  484. 

'  Apulée  de  Madaure,  né  en  125,  a^été  accusé  de  magie.  Il  a 
exactement  étudié  la  doctrine  de  Platon.  Il  insiste  sur  les  vœux, 
l'abstinence,  la  dévotion.  Son  mysticisme  est  indéniable. —Voir 
Monceaux  :  Apulée,  Paris,  1889  ;  Boissier  :  l'Afrique  romaine, 
p.  228. 
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«  laide  des  dieux...  ;  grâce  aux  dieux,  nous  nous  por- 
«  tons  bien.  »  La  joie  de  Fronton  éclate  quand  il 
apprend  que  Verus,  le  frère  de  l'empereur,  qui  venait 
d'être  très  malade,  est  guéri.  «  A  cette  bonne  nouvelle, 
«  dit-il,  je  me  suis  rendu  dans  les  chapelles,  au  pied  de 
«tous  les  autels  ;  et,  comme  j'étais  à  la  campagne, 
«  j'ai  visité  tous  les  bois,  j'ai  fait  mes  dévotions  à  tous 
((  les  arbres  consacrés  aux  dieux.  »  Marc-Aurèle  par- 
tage les  sentiments  de  son  maître  et  s'exprime  comme 
lui.  La  santé  des  siens,  qui  le  préoccupe  toujours, 
amène  sans  cesse  le  nom  des  dieux  sous  sa  plume. 
«Tous  les  matins  je  les  prie  pour  Faustine»,  nous  dit-il. 
Et  ailleurs  :  «  La  maladie  de  ma  mère  ne  me  laisse 
«  aucun  repos,  et  voici  de  plus  que  les  couches  de 
«  Faustine  approchent;  mais  il  faut  mettre  sa  confiance 
«  dans  les  dieux,  sed  confldere  dis  debemus.  »  ^  Les 
efforts  d'Epicure  ont  été  vains  et  vaines  les  adjura- 

*  G.  Boissier:  La  religion  romaine,  préface,  p.  5-7,  et  passiîn, 
3«  éd.  —  Sur  Marc  Aiirèle",  voir  supjYi  p.  37,  n.  d.  De  même,  Epictète 
veut  croire  et  se  confier  à  la  Providence.  «  Puis-je  faire  autre 
chose,  écrit-il,  moi,  pauvre  vieillard  paralysé,  que  d'honorer 
Dieu?  Si  fêtais  rossignol,  je  chanterais  comme  un  rossignol;  si 
j'étais  cygne,  comme  un  cygne.  Je  suis  un  être  raisonnable,  et 
je  dois  chanter  Dieu.  C'est  ma  destinée,  je  la  remphrai...:  je  vous 
invite  aussi  à  faire  entendre  ce  chant  de  louange.  »  [diss..  I,  16. 
20.  —  Marquardt,  I,  90].  —  Sur  le  pavé  de  mosaïque  d'un  temple 
d'Esculape,  à  Lambèse,  et  ailleurs,  on  lit  :  bonus  intra,  melior 
exi  [Marquardt  :  eodem  loco']. 

Sur  la  renaissance  ou  les  progrès,  à  ce  moment,  de  l'astrolo- 
gie chaldéenne  [surtout  à  partir  de  Tibère  ,  Alexandre  Sévère 
permet  aux  Chaldéens  d'enseigner  publiquement],  des  oracles 
grecs  [Delphes,  Dodone,  Jupiter  Amon],  des  sorts  italiques 
[Préneste,  Padoue,  Iguvium],  du  charlat<uiisme  [statues  creuses, 
etc.],  voir  Marquardt.  I,  IH-ISS. 
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tions  de  Lucrèce  :  au  ii*'  siècle,  les  philosophes  même 
sont  presque  tous  croyants  et  souvent  superstitieux. 
Marc-Aurèle,  dans  ses  Pensées,  remercie  les  dieux 
avec  effusion  de  lui  avoir  communiqué  en  songe  des 
remèdes  efficaces  pour  ses  maladies  ;  son  père  adop- 
tif,  Antonin.  craindrait  de  voyager  un  iour  sans  ses 
livres  de  prières. 

Au  cours  du  i%  du  n^  et  du  ni''  siècle,  la  révolu- 
tion religieuse  se  précipite  et  s'aggrave,  comme 
si  la  conscience  des  païens,  altérée  de  Dieu,  ne  pou- 
vait plus  se  passer  de  lui.  En  vain,  Sénèque  tente 
de  rendre  aux  âmes  la  tranquillité  qu'elles  ont  per- 
due :  le  mal  dont  souffre  son  ami  Serenus  délie  tous 
ses  remèdes.  La  révélation  de  Jésus  pourrait  seule 
l'apaiser,  mais  d'autres  révélations  se  sont  fait  con- 
naître avant  elle  et  la  soif  de  toutes  les  âmes  en  est 
devenue  plus  ardente. 


C'est  d'abord^  l'Asie  Mineure  qui  fait  accepter  ses 
dieux  à  l'Italie.  Dès  la  fin  des  guerres  puniques,  le  culte 
de  la  Grande  Mère  de  Pessinonte  est  établi  sur  le  Pala- 
tin :  il  se  développe  librement  à  partir  du  règne  de 
Claude  et  introduit  dans  la  grave  et  terne  religion  des 


*  Noter  que  l'invasion  des  dieux  grecs  à  Rome  s'acliève  alors  : 
c'est  en  249,  sur  Tordre  des  livres  Sibyllins,  que  Proserpine  est 
reconnue  comme  déesse  par  l'état  romain.  Tarente  était  le  centre 
de  son  culte  [jeux  séculaires  :  relevés  par  Auguste]  :  lors  des 
guerres  contre  Tarente  et  Pyrrhus,  Rome  a  appris  à  la  con- 
naître et  cherché  à  la  débaucher. 
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Romains  une  dévotion  sensuelle,  colorée  et  fanatique. 
Des  influences  cappadociennes,  juives,  perses  et  même 
chrétiennes  introduisent  dans  ces  vieux  rites  des  idées 
de  purification  spirituelle  et  de  rédemption  éternelle 
sans  éliminer  le  naturisme  grossier  qui  en  fait  le 
fond  *. 

Depuis  le  ii^  siècle  avant  notre  ère,  Ibs  mystères 
d'Isis  et  de  Sérapis  se  répandent  dans  les  ports  médi- 
terranéens ;  Caligula  leur  donne  droit  de  cité  à  Rome. 
Ils  font  connaître  aux  Latins  un  rituel  dune  incompa- 
rable séduction  qui  surexcite  les  sentiments  les 
plus  opposés  par  ses  processions  éclatantes  et  ses 
drames  liturgiques.  Ensuite  ils  leur  apportent  l'assu- 
rance d'une  immortalité  bienheureuse  :  uni  corps  et 
âme  à  Sérapis,  le  fidèle  vit  à  jamais  dans  la  contem- 
plation des  dieux  -. 

*  D'après  F.  Gumont  :  Les  religions  orientales  dans  le  paga- 
nisme romain,  Paris,  1907,  p.  237-238.  C'est  en  avril  204  que  la 
pierre  noire  est  portée  sur  le  Palatin  :  d'où  la  fête  commémora- 
tive,  les  ludi  megalenses.  La  déesse,  appelée,souvent  Cybèle,  est 
associée  à  un  dieu,  Attis  ou  Papas.  —  Un  culte  analogue,  celui 
de  Ma.  est  introduit  par  Sylla.  Les  grandes  fêtes  organisées  par 
Claude  se  célèbrent  du  15  au  27  mars.  —  Voir  Cumont,  p.  37-89. 
Marquardt  :  1,  92  :  Gruppe,  1519.  En  1906,  on  a  trouvé  à  Péri- 
gueux  un  très  bel  autel  consacré  à  Cvbèle  [Fouilles  de  Vésone, 
1906,  in-8J. 

-  D'après  Cumont  :  op.  laud.  238-239.  Sérapis  est  une  forme 
d'Osiris  à  qui  Ptolémée  Soter  et  les  Lagides  donnent  la  préémi- 
nence sur  le  panthéon  égyptien  ;  le  Sérapeum  d"  Alexandrie  est 
célèbre  ;  la  langue  liturgique  est  le  grec  ;  un  contemporain  de 
Scopas,  Bryaxis,  sculpta  du  dieu  une  statue  fameuse.  —  Cette 
religion,  dont  on  ne  peut  pas  ne  pas  rapprocher  l'Osirisme-Or- 
phisme  [voir  tome  L  125.  129,  41]  a  évolué  dans  le  sens  de  l'as- 
cétisme. Elle  esl  d'abord  combattue  par  Rome  :  en  182-168  (?),  58, 
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A  une  époque  plus  récente,  arrivent  les  Baals 
avec  les  esclaves  et  les  marchands  syriens.  Ils  vul- 
o-arisent  ces  hautes  idées  du  divin  que  de  tout  temps 
se  sont  faites  les  Sémites.  Grâce  à  eux  se  répand  la 
notion  d'un  dieu  siégeant  loin  de  la  terre  au-dessus  de 
la  zone  des  étoiles,  tout  puissant  et  éternel,  dont  le 
Soleil  est  l'image  radieuse  ^  :  Héliogabale  établit  son 
culte  à  Rome. 

Mais  de  cette  mêlée  confuse  des  cultes  orientaux 
parmi  les  nouveaux  besoins  surgis  dans  lame  humaine, 
c'est  Mithra  qui  promet  de  sortir  vainqueur. 

Dans  la  mythologie  aryenne  primitive,  Mithra  paraît 
être  un  des  noms  du  soleil.  C'est  un  dieu  jeune,  bien- 
faisant et  beau,  qui  parcourt  le  monde,  monté  sur  son 
char,    coiffé   d'un  casque  d'or  :  sa  fête  se  célèbre  au 


53,  30,  48,  le  sénat  a  fait  démolir  ses  chapelles  et  ses  statues  [de 
même,  en  28,  21].  C'est  en  38  et  en  213  que  Caligula  et  Caracalla 
construisent  deux  temples  à  Isis  au  Champ  de  Mars  et  sur  le 
Quirinal.  —Voir  Cumont,  90-124:  Marquardt,  I,  93;  Gruppe, 
1337  et  Lafaye  :  Hist.  du  culte  des  divinités  d'Alexandrie  hors 
d'Egypte,  1884.  Paris. 

*  D'après  Cumont  :  op.  laud.,  239.  Le  culte  d'Atargatis  da  déesse 
syrienne)  et  de  Hadad,  son  époux,  est  introduit  à  Rome  au  dé- 
but du  IV  siècle.  Puis  viennent  Adonis,  Balmarcodès,  Marmas, 
Dusarès,  etc.  C'est  Antonin  le  Pieux  qui  construit  le  fameux 
temple  de  Baal  à  Héliopolis  [Malalas,  11,  p.  28U.  Bonn.  —  Mar- 
quardt, I,  101]  ;  peut-être  Marc-Aurèle  favorise-t-il  l'introduc- 
tion du  culte  des  Baals.  Héliogabale.  fils  de  Julia  Sœmias,  règne 
de  218  à  222  :  avant  son  avènement,  il  a  été  prêtre  du  dieu  so- 
laire d'Emèse.  une  pierre  noire,  qu'il  fait  apporter  à  Rome  :  dans 
le  temple  qu'il  lui  consacre  [219],  il  établit  le  feu  de  Vesta,  le 
Palladium,  et  les  boucliers  sacrés.  Ses  débauches  l'ont  rendu 
fameux.  Voir  Cumont,  125-162  ;  Marquardt,  I.  iOO  :  Gruppe, 
1382  et  R.  B.  19u8.  311  [Hadav  à  Rome). 
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solstice  d'iiiver.  Ormiizd,  le  seigneur  omniscient,  était 
entouré  de  sept  assesseurs,  les  A  mshaspcmds  ;  de  vingt- 
huit  génies  des  éléments,  les  Izeds;  et  d'un  nombre 
infini  de  Férouers,  les  idées  des  choses.  Tout  à  l'ori- 
gine, Mithra  n'était  qu'un  Ized  ;  dans  l'Iran,  son  rôle 
s'accroît,  il  apparaît  avec  les  premiers  linéaments  de 
la  physionomie  qu'il  gardera  jusqu'à  la  fin.  Ormuzd  l'a 
créé  «  aussi  digne  d'honneur  que  lui-même.»  Inter- 
médiaire entre  le  créateur  et  Ihomme,  il  confère  aux 
rois  la  légitimité.  Il  fait  descendre  sur  eux  le  rayon 
divin,  source  de  toute  puissance  et  de  toute  justice.  Il 
leur  apporte  ce  que  les  Perses  appelaient  le  Hvarenô, 
la  gloire,  terme  à  peu  près  intraduisible  que  les  Grecs 
rendent  par->/r,.  Au  sortir  des  plateaux  de  la  haute 
Asie,  Mithra  passe  en  Chaldée  où  sa  théologie  s'éla- 
bore et  s'étoffe.  Les  légendes  iraniennes  etchaldéennes 
sont  rapprochées,  leurs  divinités  identifiées  ;  l'astrolâ- 
trie  sémitique  se  superpose  aux  mythes  naturalistes 
des  Aryens.  Ormuzd  est  confondu  avec  Baal,  Anahita 
est  assimilée  à  Ishtar  et  Mithra  devient  Shamasli. 
Voici  enfin  qu'il  quitte  l'Orient.  On  entend  pour  la  pre- 
mière fois  parler  de  lui  sur  le  Forum  au  temps  de  la 
guerre  de  Pompée  contre  les  pirates  ciliciens;  il  s'ins- 
talle à  Ostie  et  gagne  Rome,  où,  grâce  à  Commode 
qui  se  convertit  à  la  foi  nouvelle  *,  il  règne  en  maître. 
Apporté  par  les  soldats,  les  fonctionnaires  et  les  mar- 


'  Cette  conversion  de  renipereur  eut  un  très  grand  relentisse- 
ment  [Cumont  ;  Hel.  Or.  180J. 
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chands,  ouvertement  favorisé  par  les  empereurs  dans 
lesquels  il  montre  une  émanation  substantielle  de  la 
divinité  suprême,  le  Mitliriacisme  se  propage  avec  ra- 
pidité en  Mésie,  en  Pannonie,  en  Rhétie,  en  Germanie, 
en  Belgique,  en  Bretagne,  en  Afrique,  en  Espagne, 
dans  la  vallée  du  Rhône,  en  Italie  et  en  Xorique  :  il 
attire  à  la  fois  les  foules  et  l'élite  sociale. 

((  Le  caractère  profondément  religieux  de  sa  doc- 
trine et  de  son  culte  explique  son  succès.  Il  enseigne 
que  le  fidèle  fait  partie  d'une  milice  sacrée,  chargée 
de  soutenir  avec  le  principe  du  bien  la  lutte  contre 
la  puissance  du  mal  :  conviction  singulièrement  propre 
à  surexciter  la  vie  de  lame.  Les  espérances  d'outre- 
tombe  qu'il  suscite  chez  ses  initiés,  immortalité  et  jus- 
tice éternelle,  sont  aussi  l'une  des  raisons  de  sa  puis- 
sance en  ces  temps  troublés  où  le  souci  de  l'au-delà 
tourmente  tous  les  esprits.  Mais  plusieurs  sectes 
ouvraient  à  leurs  adeptes  des  perspectives  aussi  con- 
solantes sur  la  vie  future.  La  force  dattraction  parti- 
culière du  Mithriacisme  vient  de  ce  qu'il  satisfait  à  la 
fois  l'intelligence  des  lettrés  elle  cœur  des  simples.  Il 
faitdu Temps  la  Cause  première  de  toutes  choses,  et 
du  Soleil  sa  manifestation  sensible.  Le  culte  quil  rend 
aux  Planètes  et  aux  Constellations  dont  le  cours  déter- 
mine les  événements  terrestres,  aux  quatre  Eléments 
dont  les  combinaisons  produisent  tous  les  phénomènes, 
se  réduit  en  somme  à  Tadoration  des  principes  reconnus 
par  la  science  antique  :  la|théologie  des  mystères  n'est 
en  un  sens  qu'une  expression  religieuse  de  la  physique 
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et  de  lastronomie  romaines.  D'autre  part,  les  âmes  popu- 
laires séprennent  facilement  des  doctrines  qui  déifient 
tout  ce  qui  se  voit  et  se  touche.  Selon  le  Mithriacisme, 
les  dieux  sont  partout,  et  ils  se  mêlent  à  tous  les  actes 
de  la  vie  quotidienne.  Le  feu  qui  chauffe  les  fidèles  et 
cuit  leurs  aliments,  l'eau  quiles  désaltère  et  les  purifie, 
l'air  même  qu'ils  respirent  et  le  jour  qui  les  éclaire 
sont  l'objet  de  leurs  hommages.  Lorsque  l'initié  se 
rend  le  soir  à  la  grotte  sacrée,  cachée  dans  la  solitude 
des  forêts,  à  chaque  pas  des  sensations  nouvelles 
éveillent  dans  son  cœur  une  émotion  mystique.  Les 
étoiles  qui  brillent  au  ciel,  le  vent  qui  agite  le  feuillage, 
la  source  ou  le  torrent  qui  coulent  de  la  montagne,  la 
terre  même  qu'il  foule  aux  pieds,  tout  est  divin  à  ses 
yeux  :  la  nature  entière  provoque  en  lui  la  crainte  res- 
pectueuse des  forces  infinies  qui  agissent  dans  l'uni- 
vers. 

«  Le  culte  mithriaque  agit  sur  les  âmes  plus  fortement 
peut-être  que  la  doctrine.  Le  secret  dont  il  s'entoure 
augmente  la  vénération  qu'il  inspire.  Les  sept  initia- 
tions ^  graduelles  qu'il  confère  font  toujours  espérer 
au  néophyte  des  vérités  plus  sublimes,  et  les  rites 
étranges  qui  les  accompagnent  laissent  dans  son  cœur 
une  ineffaçable  impression.  On  croit  trouver,  et,  la 
suggestion  se  transformant  en  réalité,  l'on  trouve  en 
effet  dans  les  cérémonies  liturgiques  un  stimulant  et 
une  consolation  :  on  se  sent  lavé  de  ses  fautes  par  les 

'  Le  ('  mystc  »  prend  successivement  les  noms  de  Corbeau, 
Occulte,  Soldat,  Lion,  Perse,  Courrier  du  Soleil  et  Père. 
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ahlulions  rituelles,  et  ce  baptême  allège  la  conscience 
du  poids  des  remords  ;  on  sort  fortifié  des  banquets 
sacrés  qui  contiennent  la  promesse  dune  vie  meilleure 
oii  les  souffrances  de  ce  monde  auront  leur  compensa- 
tion ;  enfin  ce  sont  les  initiations  qui  produisent  sur 
les  âmes  laction  la  plus  forte.  Lorsqu'après  avoir 
traversé  le  parvis  du  temple,  le  néophyte  descendait 
les  degrés  de  la  crypte,  il  apercevait  devant  lui,  dans 
le  sanctuaire  brillamment  décoré  et  illuminé,  Timage 
vénérée  du  Mithra  tauroctone  dressée  dans  labside, 
puis  les  statues  monstrueuses  du  Kronos  léontocé- 
phale,  surchargées  d'attributs  et  de  symboles  mvs- 
tiques  dont  l'intelligence  lui  était  encore  fermée.  Des 
deux  côtés,  les  assistants,  agenouillés  sur  des  bancs 
de  pierre,  priaient  et  se  recueillaient  dans  la  pé- 
nombre. Des  lampes,  rangées  autour  du  chœur, 
jetaient  une  clarté  plus  vive  sur  les  images  des 
dieux  et  sur  les  officiants,  qui,  revêtus  de  costumes 
étranges,  accueillaient  le  nouveau  converti.  Des  jeux 
de  lumière  inattendus  frappaient  ses  yeux.  Le  breu- 
vage fermenté  qu'il  absorbait  surexcitait  ses  sens  et 
troublait  sa  raison  ;  il  murmurait  les  formules  opé- 
rantes et  elles  évoquaient,  dans  son  imagination  éga- 
rée, des  apparitions  divines.  Il  se  croyait  transporté 
hors  des  limites  du  monde  et,  sorti  de  son  extase,  il 
répétait,  comme  le  myste  d'Apulée  :  «  Jai  abordé  les 
limites  du  trépas,  j'ai  foulé  le  «  seuil  de  Proser- 
«  pine;...  au  miHeu  de  la  nuit,  jai  vu  le  soleil  étin- 
«  celant  dune  pure  lumière  ;  j  ai  approché  les  dieux 
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«  intérieurs  et  les  dieux  supérieurs,  et  je  les  ai  adorés 
((  face  à  face.  » 

Au  cours  du  if  siècle  et  au  début  du  iii^,  le  Mithria- 
cisme  qui  interdit  aux  femmes  toute  participation 
à  ses  mystères,  répare  cette  infériorité  en  salliant 
intimement  avec  le  culte  phrygien  de  Gybèle  et  d'At- 
tis  ^  :  il  apparaît  dès  lors  comme  une  assez  juste 
expression  de  la  conscience  religieuse  néo-païenne,  il 
semble  destiné  à  accomplir  la  révolution  religieuse 
qui  depuis  cinq  siècles  se  prépare.  Il  offre  à  ses  fidèles 
l'idée  de  la  fraternité  humaine  et  la  croyance  en  un 
«  Médiateur  »  bienfaisant  ;  il  prêche  une  morale  impé- 
rative  et  volontiers  ascétique  ;  il  confère  une  manière 
de  baptême,  une  sorte  de  confirmation,  une  espèce  de 
communion  qui  opère  dans  fàme  angoissée  l'œuvre 
consolante  et  pacitiante  de  Dieu.  Le  monde  paraît  être 
à  la  veille  de  devenir  mithriaque-. 

Voici  précisément  que  l'empire  tombe  aux  mains 
d'une  famille  qui  est  originaire  de  lOrient.  La  révolu- 
tion qui  se  prépare  ne  va-t-elle  pas  tout  dun  coup 
s'accomplir?  Si  Septime  Sévère  est  africain  d'origine, 
il  épouse  une  syrienne  qui  exerce  sur  lui,  et  autour 
d'elle,  la  plus  vive  influence  :  Julia  Domna,  sa  sœur 

*  D'où  la  diffusion  des  purifications  sanglantes,  les  lauroboles. 

■  Je  résume  ici,  ou  je  transcris,  Cumont  :  Les  Mystères  de  Mi- 
thm,  Paris.  1902.  —  Voir,  du  même,  Textes  et  Monuments  rela- 
tifs aux  Mystères  de  Mit/ira,  2  vol.,  1894-1 'JOU,  l'article  Mithra  dans 
Saglio,  un  chapitre  dans  les  Belig.  Orient,  p.  103-193  et  299-310. 
—  Noter  le  caractère  iranien  du  mithriacisme,  qui  éloigne  de  lui 
les  Hellènes  [Harnack  :  Aushreitung  desC,  II,  271]. 
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Julia  Mœsa,  ses  nièces  Julia  Sœmias  et  Julia  Mammée 
sont  les  vraies  souveraines  de  cette  société  cosmopo- 
lite où  toutes  les  traditions  se  confondent,  où  toutes 
les  religions  se  combattent.  «  Energiques  comme  des 
Romaines  du  temps  passé,  instruites  et  spirituelles 
comme  des  hétaïres  grecques,  gracieuses  et  belles 
comme  des  filles  authentiques  de  l'Orient  »,  il  faut 
ajouter  encore  quelles  se  passionnent  pour  les  pro- 
blèmes philosophiques  et  religieux.  La  plus  remar- 
quable est  Julia  Domna,  l'impératrice  :  elle  décide  un 
des  plus  brillants  causeurs  de  son  salon  à  retracer  la 
vie  d'un  de  ces  sophistes  apôtres  qui  rivalisent  avec 
les  Cyniques  :  et  Pliilostrate  écrit  la  vie  d'Apollonius 
de  Tyane.  Ce  livre  n'est  pas  une  histoire,  non  plus 
qu'un  roman  :  «  c'est  un  évangile.  »  Apollonius  est 
le  prophète  du  Dieu-Soleil  et  Philostrate  nous  redit 
ses  leçons  :  la  pureté  de  l'âme  est  procurée  par  les 
rigueurs  de  l'ascèse  ;  elle  procure  à  son  tour  la  perfec- 
tion de  la  connaissance  et  le  don  du  miracle  ^  Mais 
Mithra  aussi  est  Dieu-Soleil  :  ne  peut-il  pas  bénéficier 
de  l'apostolat  de  Philostrate?  Xe  paraîl-il  pas  l'incar- 
nation vivante  et  populaire  de  la  divinité  que  prêche 
le  confident  des  Syriennes  ?  La  conversion  de  Com- 
mode ne  présage-t-elle  pas  la  conversion  du  monde? 


*  Sur  tout  ce  mouvement,  voir  Jean  Réville  :  La  Religion  à 
Rome  sous  les  Sévères,  Paris,  1886  ;  un  résumé  dans  Chantepie  : 
trad.  fr.,  660-66:2.  —  Il  y  eut  réellement,  à  Tyane  en  Gappadoce, 
au  1"  siècle  après  Jésus,  un  magicien  appelé  Apollonius  :  il  est 
quasi  certain  que  les  Mémoires  de  Damis  le  Ninivite,  son  dis- 
ciple, dont  se  serait  servi  Philostrate,  sont  apocryphes.  «  Il  est 
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Au  S€in  de  la  conscience  païenne  un  vide  s'est 
creusé  :  elle  sent  le  besoin  de  la  parole  de  Dieu;  elle 
est  prête  à  la  recevoir. 


III 


Israël  travaille  à  la  lui  faire  entendre. 

Les  temps  sont  passés  de  la  très  douce  domination 
perse  ^  ;  Ihégémonie  grecque,  établie  par  Alexandre, 
maintenue  par  les  Lagides  et  les  Séleucides,  à  peine 
allégée  par  les  Romains,  ramène  pour  lEglise  de 
Xéhémie  des  jours  aussi  sombres  que  ceu.x  où  Xabou- 
cliodorosor  saccageait  Jérusalem.  La  conquête  territo- 
riale ne  suffisait  pas  à  l'ambition  d'Alexandre.  «  Il 
voulait  faire  la  conquête  spirituelle  de  TOrient,  par  le 
moyen  de  la  civilisation  grecque.  La  langue  grecque, 
les  mœurs  grecques,  la  culture  d'esprit  grecque,  tels 
étaient  les  fondements  sur  lesquels  il  voulait  élever 


évident  que  maintes  fois  Philostrate  copie  des  récits  de  miracles 
évangéliques,  ou  des  histoires  tirées  de  la  vie  de  lapôtre  Paul, 
et  qu'il  a  souvent  présentes  à  lesprit  les  apparitions  du  Christ 
ressuscité.  »  Il  est  certain,  d'autre  part,  que  Julie  Mamniée  eut 
à  Césarée  un  entretien  avec  Origène  et  que  son  fils,  Alexandre 
Sévère  vénérait  Abraham  et  Jésus  au  même  titre  (]u"Orphée  et 
Apollonius. 

Le  livre  de  Philostrate  [écrit  avant  217j  n'a  pas,  en  soi,  autant 
d'importance  que  le  mouvement  syncrétiste  auquel  il  se  rattache. 
—  Voir  Baur  :  Apollonius  und  Chvistus,  Tûbingen,  1832;  Chas- 
sang  ;  Apollonius  de  Tyane.  trad.  annotée,  Paris.  1862;  Croiset, 
V,  763. 

'  Voir  t.  I,  p.  274-316.  et.  pour  l'époque  antérieure  à  l'époque 
perse,  même  tome.  p.  169-:273. 
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l'empire  universel  qu  il  rêvait.  Des  colons  grecs  sui- 
vaient partout  ses  armées  ;  ils  devaient  se  fixer  dans 
les  villes  les  plus  importantes,  pour  y  être  les  repré- 
sentants et  les  propagateurs  de  l'esprit  grec  ;  ils 
devaient  surtout  créer  des  centres  nouveaux  d'où  l'in- 
fluence grecque  rayonnerait  au  loin.  En  Egypte  et  en 
Asie  Mineure  s'étend  donc  un  vaste  réseau  de  colonies. 
Les  rois  de  Syrie  et  d'Egypte  le  complètent  et  le  res- 
serrent; ils  se  font  les  zélés  continuateurs  de  leur 
ancien  chef.  Ainsi  nait  peu  à  peu  ce  qu'on  appelle 
1  hellénisme  :  ce  n'est  pas  la  civilisation  grecque 
pure,  mais  l'élément  grec  y  prédomine  ^  »  Ainsi 
1  Eglise  d'Israël,  au  moment  quelle  rêve  de  conquérir 
le  monde,   est  en  danger  d'être  conquise  par  lui. 

Au  début,  sans  doute,  elle  n'a  pas  à  se  plaindre 
du  conquérant  macédonien  :  le  grand-prêtre  Jaddua 
sait  se  concilier  sa  faveur;  il  obtient  même  remise 
du  tribut  pour  chaque  année  sabbatique.  Et,  durant  le 
siècle  qu'elle  est  annexée  à  l'Egypte  et  gouvernée  par 
les  Lagides-,  la  Palestine  est  heureuse  et  prospère  : 

*  Pelt  :  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  II*,  392.  (J'introduis 
quelques  changements  de  ferme;.  —  Sur  toute  cette  histoire,  voir 
les  livres  bibliques  et  les  ouvrages  de  Josèphe  (cf.  infra  p.  115). 
Cf.  Cheyne  ;  Dus  religiOse  Leben  der  Juden  nach  dem  Exil  itrad. 
Stocks),  Giessen,  iS99  ;  et  surtout  l'ouvrage  monumental  de  Schti- 
rer  :  Geschichte  des  Judischen  Volkes  im  Zcilalter  JesiC  Christi, 
4e  éd.  1901-1907.  Leipzig;  H.  J.  Hollzmann  :  Xeufesi.  Théologie, 
28-110.  0.  Hollzmann  :  SeutestamentUche  Zeitgeschichle,  1895; 
W.  Bousset  :  Die  Religion  des  Judentums  im  neutestamentlichen 
ZeitaUei\  Berlin,  1903,  2^  éd..  1906;  Friedlander  :  Die  relig.  Beive- 
gungenim  Judentum  imZeitalter  Jesu,  Berlin,  1905. 

-Conquise  par  l'Egypte  àlpsus  (SOli,  la  Palestine  lui  est  enlevée 
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Ptolémée  Soter,  Ptolcmcc  Philadelphe,  Ptoléméc  Ever- 
gète  rivalisent  de  bienveillance  envers  les  Juifs.  Mais 
tout  change,  lorsque,  réunis  au  royaume  de  Syrie, 
ils  doivent  obéir  à  Antiochus  Epiphane  :  ils  ne  s'hel- 
lénisent pas  assez  vite  au  gré  de  celui-ci.  Antiochus 
gagne  à  ses  visées  l'ambitieux  Jason,  le  frère  du  grand 
prêtre  Onias  III  et  qui  convoite  la  dignité  de  celui-ci. 
Onias  est  déposé  et  exilé;  Jason,  nommé  à  sa  place, 
encourage  les  prêtres  à  quitter  le  service  de  l'autel. 
Mais  il  est  bientôt  jugé  trop  tiède;  deux  frères,  Antio- 
chus et  Ménélas,  se  disputent  le  pontificat  et  assassi- 
nent Onias,  tandis  que  Jason  intrigue  de  nouveau  et, 
finalement,  rentre  en  scène.  Antiochus,  alors,  juge  le 
moment  venu  :  après  avoir  brutalement  étouffé  les 
compétitions  sanglantes  des  grands-prctres  rivaux,  il 
promulgue  un  édit  qui  prescrit  pour  tout  le  royaume 
un  même  culte  idolàtrique.  L'armée  d'x\pollonius 
prend  Jérusalem,  en  rase  les  murs,  construit,  pour  la 
brider,  une  forteresse  sur  le  mont  Sion  :  au  cœur  même 
du  Temple,  derrière  l'autel  des  holocaustes,  se  dresse 
une  statue  de  Jupiter  Olympien  !  La  circoncision  est 
interdite  sous  peine  de  mort;  tous  les  exemplaires  de 
la  Thora  sont  brûlés  ;  le  peuple  se  rue  dans  l'aposta- 
sie. C'est  ((  l'abomination  de  la  désolation  )). 

Mais  lahvé  ne  meurt  pas.  En  face  des  apostats  se 
lèvent  les  martyrs.  Après  le  vieil  Eléazar,  voici  une 


par  les  Séleucides  de  Syrie  en  219-217,  puis,  définitivement,  à  la 
bataille  de  Raphia  [m]. 
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mère  qui  encourage  ses  sept  fils  à  rester  fidèles  au 
Dieu  de  leurs  pères;  elle  assiste,  héroïque,  à  leur 
supplice.  Le  grand  prêtre  Mathathias,  lorsqu'il  est 
relancé  par  les  fonctionnaires  d'Antiochus  au  petit 
bourg  de  ^lodaïn  où  il  s'est  réfugié,  leur  résiste  ouver- 
tement et  organise  la  guerre  sainte.  Une  armée  nom- 
breuse bat  les  Syriens,  renverse  les  autels  païens, 
punit  lesrenégats.  Conduite  par  Judas  Macchabée,,  elle 
conquiert  Jérusalem,  restaure  le  culte  mosaïque  et 
finit  par  arracher  au  fils  d'Antiochus  Epiphane  la 
liberté  religieuse.  L'œuvre  lij3ératrice  est  un  moment 
compromise  par  les  émules  des  Jason  et  des  Ménélas  : 
un  rival  de  Judas  pousse  le  Séleucide  à  revenir  sur  ses 
décisions  et  à  dépouiller  le  héros  du  pontificat  suprême  ; 
Judas  est  battu  et  tué.  Mais  son  frère  Jonathan  sauve 
son  œuvre  :  en  même  temps  que  la  liberté  religieuse, 
les  Juifs  recouvrent  l'indépendance  politique,  et 
acquièrent  très  vite  une  grande  prospérité  matérielle. 
Simon  et  ses  successeurs  réunissent  sous  leur  sceptre, 
avec  la  Judée,  ce  fertile  jardin  quest  la  Galilée  et 
quelques  ports  méditerranéens  très  actifs  ^ 

'  Antiochus  IV  Epiphane  [175-164].  Antiochiis  Y  [164-162],  Deme- 
trius  I"  [162-150],  rois  de  Syrie.  —  Ptolémée  I"  Soter  [305-284], 
Ptolémée  II  Philadelphe  [284-247],  Ptolémée  III  Evergète  [247-222], 
Ptolémée  IV  Philopator  [222-204],  rois  d'Egypte.  —  Onias  III  [199- 
173],  Jason  [175-172],  Ménélas  [172-171],  Lysimaque  [172-171], 
Ménélas  [171-162],  grands  prêtres  de  Jérusalem.  —  167,  soulève- 
ment de  Mathathias,  166,  sa  mort  :  Judas  Macchabée  de  Martel?) 
[166-161];  Jonathan,  prince  et  grand  prêtre  [161-142]  ;  Simon  III 
[142-135],  Jean  Hyrcan  [13.3-106],  Juda  Aristobule  [106],  Alexandre 
lannée  [103-78].  Alexandra,  sa  veuve  [78-69];  de  69  à  63,  rivalité 
de  ses  deux  fils  Hvrcan  et  Aristobule.  Le  bisaïeul  de  Mathathias 
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Ce  bonheur  ne  se  soutient  pas.  L'Hellénisme  conti- 
nue de  s'insinuer  dans  les  âmes  et  brise,  avec  la  fer- 
veur de  la  foi.  l'unité  morale  du  royaume.  La  rivalité 
de  deux  frères,  l'ambition  d'un  gouverneur  qui  leur 
dispute  le  sceptre,  la  force  envahissante  de  Rome, 
tout  concourt  à  détruire  l'œuvre  politique- des  Maccha- 
bées. Pompée  tranche  la  querelle  qui  met  aux  prises 
les  trois  compétiteurs  en  s'emparant  de  Jérusalem  ; 
une  fois  de  plus  la  cité  sainte  est  souillée  par  les 
Nations.  César  dépouille  du  trône  l'héritier  légitime  et 
le  sénat  en  gratifie  le  fils  même  du  gouverneur  de 
ridumée    dont   Pompée    s'était    servi    :    vassal    des 


s'appelait  Hasmon  :  c'est  pourquoi  on  appelle  hasmonéenne  la 
dynastie  formée  par  ces  princes.  —  Voir  les  articles  de  Hastings, 
Gheyne.  Vigoiiroux. 

Le  premier  livre  des  Macchabées  raconte  l'histoire  juive  de  175 
à  135  :  de  l'original  hébreu,  perdu,  nous  avons  une  version 
grecque  ;  il  a  été  écrit  sans  doute  entre  135  et  106  ;  l'auteur  ano- 
nyme utilise  des  traditions  orales  et  des  documents  écrits  (qui 
étaient  rédigés  en  grec,  10-15)  ;  c'est  une  source  très  silre.  —  Le 
second  livre  raconte  les  mêmes  événements  de  180  environ  à  161  : 
l'auteur,  qui  écrit  en  grec,  utilise  deux  sources  :  l'une  est  ancienne 
et  autorisée  ;  la  seconde,  plus  récente,  prolixe  et  fortement  légen- 
daire, était  une  histoire  des  Macchabées  en  5  livres,  par  Jason 
de  Cyrène.  Il  y  a  parfois  désaccord  entre  les  livres  I  et  II.  Le 
livre  II  a  été  compilé  sans  doute  à  la  fin  du  i"  siècle  avant  JésUs- 
Ghrist.  Voir  R.  Laqueur  ;  Kritische  Untersuchungeti  zum  zweilem 
Makkabàerbuch.  Strasbourg.  1904  ;  Sluys  :  De  Macchahœorum 
Ubris  1  et  II  quesliones,  Amsterdam,  11)04.  —  Les  troisième  et  qua- 
trième livres  sont  des  apocryphes  édifiants  qui  content,  celui- 
là  une  persécution,  d'ailleurs  inconnue,  organisée  contre  les  Juifs 
|)ar  Ptolémée  IV  Philopator,  celui-ci  un  récit  paraphrasé  des 
martyres  d'Kléazar  et  des  sept  frères.  Les  auteurs  écrivaient 
sans  doute  à  Alexandrie  au  déjjut  du  i"  siècle  de  notre  ère  :  ils 
visent  à  réchauffer  la  foi  et  la  vertu  de  leurs  frères.  Cf.  Judith, 
Esther.  etc. 
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Romains,  Hérode  met  fin  à  l'autonomie  juive.  Ses  lils,- 
haïs  du  populaire,  sont  bientôt  rejetés  par  Rome  :  la 
Judée  devient  province  romaine  ;  elle  est  gouvernée 
par  un  chevalier  qui  porte  le  titre  de  procurateur  avec 
droit  de  glaive'.  Seulement,  lesprit  des  Macchabées 
n'est  pas  mort  :  lorsqu'un  envoyé  du  fisc  veut  prendre 
possession  de  l'argent  légué  à  Auguste  par  Hérode, 
une  révolte  soulève  la  population  :  un  chef  populaire, 
Judas  le  Gaulonite,  ressuscite  le  fils  de  Mathathias;  il 
faut  que  le  légat  propréteur  de  Syrie,  Varus,  accoure 
avec  deux  légions  et  quatre  cahortes  de  cavalerie  et 
crucifie  fî.OOO  Juifs  dans  Jérusalem  reconquise.  Il  nest 
pas  sûr  que  ce  peuple  indomptable  soit  définitivement 
dompté. 

De  fait,  surtout  depuis  Téchec  des  Macchabées, 
l'Église  dlsraël- s'attache  à  son  Dieu  d  une  foi  plus  forte 

'  C'est  en  63  que  se  révolte  le  gouverneur  d"Iduniée.  Antipa- 
ter  :  il  soutient-Hyrcan  et  s'appuie  sur  Pompée,  qui  prend  Jéru- 
salem cette  même  année  après  trois  mois  de  siège  :  Hyrcan  II, 
roi  et  grand-prêtre  comme  ses  ancêtres,  règne  nominalement  de 
63  à  oU.  Son  neveu  Antigone  dispute  un  temps  le  trône  aux  fds 
d'Antipater,  dont  lun  gagne  la  faveur  de  Rome,  Hérode  ^37  avant 
J.-C.  à  4  avant  J.-G.J.  —  Le  procurateur  romain  réside  àCésarée  ; 
il  a  droit  de  vie  et  de  mort.  11  nomme  comme  grand-prêtre  Anne, 
un  partisan  des  Romains  :  «  parmi  ses  successeurs  on  compte 
cinq  de  ses  fils,  son  gendre  Gaiphe,  et  son  petit-fils.  »  Il  y  a  une 
garnison  romaine  permanente  à  Jérusalem,  à  la  tour  Àntonia. 
Les  Juifs  payent  une  capitation,  ou  cens,  et  un  impôt  foncier. 

A  lépoque  grecque,  chaque  communauté  juive  de  Palestine 
a  une  administration  propre,  So-jÀt,  :  «  mais  les  villages  sont 
subordonnés  aux  villes,  les  petites  villes  aux  grandes  »  et  toute 
la  Judée  à  Jérusalem.  Le  pouvoir  suprême  est  aux  mains  du 
grand  sanhédrin. 

'  Que  la  religion  juive  survive  à  la  ruine  de  l'état  macchabéen. 
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que  jamais.  La  pression  qu'exerce  l'Hellénisme  déter- 
mine en  elle  un  renouveau  de  haine  à  l'encontre  des 
Nations,  un  renouveau  d'amour  à  l'adresse  de  lahvé  : 
la  mort  qui  la  menace  ranime  sa  vie.  La  masse  du 
peuple  se  presse  autour  des  soferim,  dans  les  écoles 
et  dans  les  synagogues  ;  elle  se  groupe  autour  des 
Hasidim  et  des  Pharisiens  ;  elle  fait  de  la  Thora 
l'unique  aliment  de  sa  vie  religieuse. 

Les  soferwi,  ou  scribes,  étaient  à  l'origine  de 
modestes  copistes  de  la  Loi  :  ils  en  apparaissent 
aujourd'hui  comme  les  commentateurs  et  les  docteurs. 
Juristes,  ils  enseignent  à  l'école  \  le  soir  du  sabbat 
par  exemple  ;  pour  donner  plus  de  majesté  à  leur 
enseignement,  ils  le  murmurent  à  l'oreille  du  disciple 


c'est  une  nouvelle  preuve  que  la  vie  religieuse  est  dissociée  de 
la  vie  nationale  :  il  y  a  bataille  entre  les  Pharisiens  pieux  qui 
ont  foi  dans  le  Seigneur  tout  en  se  désintéressant  de  la  vie  poli- 
tique, et  les  Sadducéens  plus  ou  moins  sceptiques  qui  rêvent 
encore  pour  Israël  d'une  existence  nationale,  d'un  rôle  politique. 
Voir  Bousset,  2,  65,  sq.  Cette  opposition  est  manifeste  dès  Jean 
Hyrcan  et  Alexandre  Jannée.  Les  Pharisiens  s'accommodent 
d'Hérode.  Ce  sont  les  brutalités  romaines  qui  susciteront  les 
Zélotes  (Pharisiens  patriotes). 

Mis  s'appuient  sur  la  Bible  et  sur  une  Tradition.  L'Ecriture, 
c'est  la  migra  [le  77iidrasch  est  le  commentaire  de  l'Ecriture];  la 
Tradition  orale,  c'est  la  misclma.  Lorsqu'elle  est  morale  et  juri- 
dique, la  misclma  s'appelle  /taZac/m  ;  lors(ju'elle  prétend  être  his- 
torique, on  rap|)clle  /tagf/ai/a.  On  la  rattache  à  Moïse  par  une 
chaîne  ininterrompue  de  docteurs  inconnus.  Gamaliel  H  égale  la 
Tradition  à  l'Ecriture  [Bousset,  181].  —  Le  Pir/cé  Abot/i  (Parole  des 
Pères)  est  une  collection  de  sentences  d'une  soixantaine  de  rab- 
bins, parfois  contemporains  de  Jésus.  [Schùrer  111,  1898,  166].  Ils 
parlent  par  sentences.  «  Hillel  dit  :  Aimez  les  créatures  et  ame- 
nez-les à  la  Loi.  » 
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préféré,  et  celui-ci  le  redit  tout  haut  à  l'assistance. 
Leurs  élèves  les  appellent  «  rabbi  »,  ou  «  rabboni  )>, 
maître,  mon  maître  ;  ils  les  aiment  plus  que  leurs 
propres  parents;  ils  viennent  les  saluer  jusqu'à  terre, 
lorsqu'ils  les  croisent  dans  la  rue.  Leur  autorité  grandit 
rapidement  ;  le  jour  vient  oii  leurs  décisions  sont 
égalées  à  la  Loi.  — Mais  ces  juristes  sont  aussi  des  prédi- 
cateurs. Dans  les  synagogues  organisées  par  Esdras, 
ils  réunissent  le  peuple  pour  entretenir  dans  son  âme 
le  culte  du  vrai  Dieu,  pour  lire  en  commun  et  pour 
prier.  Les  synagogues,  en  général,  reproduisent  la 
forme  d'un  rectangle,  ouverte  une  extrémité  ;  à  l'autre, 
dans  un  coffre  dissimulé  par  un  tapis,  se  cache  un 
exemplaire  de  la  Loi.  Les  Anciens  siègent  entre  le 
coffre  et  le  mur,  regardant  le  coftre  ;  derrière  eux, 
le  peuple  se  range,  hommes  et  femmes  groupés  à 
part  ;  au  milieu  de  la  salle  se  dresse  la  chaire  d'oii 
l'orateur  lit  et  commente  les  Prophètes  ou  la  Loi. 
Un  chef  est  chargé  de  chaque  synagogue  ;  un  conseil 
d'Anciens  l'assiste  et  aussi  plusieurs  ministres  subal- 
ternes :  le  séliah,  qui  récite  les  prières;  le  targou- 
miste,  qui  traduit  en  araméen  le  texte  hébreu;  les 
dix  batlanim  qui  doivent  toujours  être  présents.  «  Les 
réunions  avaient  lieu  trois  fois  la  semaine,  le  lundi,  le 
jeudi,  le  jour  du  sabbat.  Après  la  prière,  récitée  par 
le  séliah,  sept  lecteurs  différents  lisaient  sept  passages 
des  Livres  saints,  sous  la  surveillance  du  séliah  qui  se 
tenait  auprès  d'eux,  afin  que  rien  ne  fût  changé  au 
texte.  Chaque  verset  était  traduit  par  le  targoumiste  à 
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mesure  qu'il  était  lu.  Le  jour  du  sabbat,  on  lisait  en 
plus  un  passage  des  Prophètes.  La  lecture  terminée, 
le  lecteur  ou  un  autre  assistant,  sur  l'invitation  du 
chef  de  la  synagogue,  taisait  un  commentaire  de  la 
lecture  ou  adressait  au  peuple  une  exhortation  morale. 
La  séance  se  terminait  par  une  prière  et  une  bénédic- 
tion ^  »  ' 

Comme  ils  étaient,  nécessairement,  aussi  hostiles  à 
l'Hellénisme  que  fidèles  à  la  Loi,  on  appelait  les  scribes 
et  leurs  amis,  les  Hasidim,  c'est-à-dire  les  Pieux.  Un 
peu  plus  tard-,  on  les  nomma  les  Pharisiens,  c'est-à- 
dire  les  Séparés  (Peroushim)  ;  avant  tout,  en  effet,  le 
pharisien  tient  à  être  séparé  des  Grecs  idolâtres  : 
«  celui  qui  enseigne  le  grec  à  son  fils  est  maudit  à 
l'égal  de  celui  qui  élève  les  porcs ^  »  Ce  sont  les  Phari- 
siens qui  ont  formé  le  noyau  des  armées  maccha- 
béennes  et  vaincu  les  Séleucides  ;  et  de  cette  mâle  atti- 
tude, et  de  cette  gloire  nouvelle  dont  ils  ont  paré 
Israël,  le  peuple  leur  reste  très  profondément  recon- 
naissant ;  il  accepte,  sans  discuter,  la  direction  qu'ils 
lui  donnent.  Il  s'éloigne  avec  eux  des  Hasmonéens, 
lorsque  les  Hasmonéens  inclinent  vers  l'Hellénisme.  Il 
voue  à  la  Loi  le  même  culte  qu'eux,  et  aussi  exclusif. 

*  Voir  tome  I,  p.  288  ■  Beiirlier  :  Le  monde  Juif  au  temps  de 
Jésus-Christ  et  des  Ap(jtt'es,Vavis.  1900,  p.  .o0-5:j,  Jiousset,  201. — 
Pour  certains  savants  [Bousset],  la  synagogue  date  seulement  des 
Macchabées. 

-  Sous  Hyrcan  I^r,  —  Noter  que  tous  les  scribes  ne  sont  pas 
pharisiens. 

'  Bousset,  108-110. 
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«  Tout  ce  qui  est  en  dehors,  le  monde,  la  politique, 
tout  cela  paraît  aux  Pharisiens  insignifiant,  ou  plutôt 
odieux.  Les  questions  nationales  ne  leur  importent 
pas,  mais  seulement  les  questions  religieuses  ;  ce  ne 
sont  pas  des  patriotes,  ce  sont  des  dévots.  Le  rêve 
de  Judas  Macchabée  senvole  à  jamais  de  leurs  âmes. 
Une  seule  chose  leur  semble  capitale  :  arriver  à  la 
justice,  en  accomplissant  la  volonté  divine  manifestée 
par  la  Loi  ^  La  vie  tout  entière  et  dans  chacun  de  ses 
actes  doit  être  conforme  à  la  Loi.  » 


Ml  semble  que,  à  l'exaltation  de  la  Loi,  corresponde  une  dimi- 
nution du  prestige  du  Temple  :  le  Temple  est  la  chose  des 
prêtres  Sadducéens.  dont  se  détache  le  peuple  :  la  Loi  est  la 
force  et  lorgueil  de  ses  vrais  chefs,  les  Pharisiens.  En  outre, 
l'expansion  d'Israël  hors  de  la  Palestine  desserre  nécessairement 
les  liens  qui  lunissent  au  Temple.  Voir  Schurer.  II,  223.  277  et 
Bousset,  111  sq.  —  Cette  substitution  de  la  Loi  et  de  la  Tradition 
au  Temple  affermit  la  transformation  d'Israël  en  Eglise  :  le  carac- 
tère palestinien  du  Judaïsme  s'atténue  ;  le  besoin  dune  autorité 
religieuse  et  morale  se  fait  de  plus  en  phis  sentir.  De  fait,  Israël 
survivra,  comme  Eglise,  à  la  ruine  du  Temple. 

L'autorité  ecclésiastique  est  aux  mains  du  Sanhédrin.  «  Cette 
assemblée  se  compose,  outre  lepresident.de  70  membres  divisés 
en  trois  classes,  les  chefs  des  prêtres,  les  anciens,  les  scribes.  » 
La  première  catégorie  est  formée  des  anciens  grands  prêtres 
dépossédés  de  leur  dignité,  bien  que  celle-ci  soit  viagère  [par 
lintrigue  et  à  prix  d'or,  on  écartait  le  grand-prêtre  en  charge  : 
voir  p.  68]  ;  sans  doute  comprend-elle  encore  d'autres  person- 
nages, de  la  famille  des  précédents.  Les  anciens  sont  soit  des 
prêtres,  soit  des  laïques.  Sur  les  scribes,  voir  supra,  p.  72.  Il  est 
vraisemblable  que  le  Sanhédrinse  recrutepar  cooplationîSclïUTer, 
U\  2.50];  les  nouveaux  élus,  nommés  à  vie,  reçoivent  l'imposi- 
tion des  mains.  —  Le  Sanhédrin  aies  pouvoirs  les  plus  étendus. 
D'abord  il  choisit  les  prêtres  qui  offriront  les  sacrifices  et  parti- 
ciperont à  la  dime  (ils  doivent  être  pris  parmi  les  descendants 
d'Aaron  ;  ils  sont  divisés  en  24  classes)  ;  ensuite,  il  vote  les  lois, 
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11  faut  dire  que  les  Pharisiens  s'attachent  à  l'idée 
qu'ils  se  font  de  la  Loi  ^  plutôt  qu'au  texte  même:  ils  ont 
à  cœur  d'en  développer  le  contenu  et  d'en  fixer  les  dé- 
tails. Leurs  discussions,  chaque  jour  plus  minutieuses, 
en  viennent  à  recouvrir  les  613  prescriptions  du  code 
mosaïque  d'  «  une  haie  »  hérissée  de  préceptes  cocas- 
ses :  «  il  n'existe  pas  moins  de  i.279  règles  a  observer, 
pour  sanctifier  comme  il  convient  le  jour  du  sab- 
bat !  ))  Pourtant  l'autorité    des   traditions   orales   et 


rend  la  justice,  traite  les  questions  de  doctrine,  surveille  les 
mœurs  des  prêtres.  De  bonne  heure,  les  Pharisiens  ont  dominé 
dans  le  Sanhédrin.  —  Le  grand-potilificat,  en  fait,  est  indépen- 
dant du  Sanhédrin  et  limite  son  absolutisme.  Ce  sont  les  rois 
qui  disposent  de  cette  charge,  c'est-à-dire  qui  la  vendent  :  elle 
est  disputée  par  quelques  familles  très  riches,  les  l'hiabi,  les 
Bœthos,  les  Ananos,  les  Kamith.  Le  grand-prètre  est  le  chef 
du  sacerdoce  qui  dessert  le  Temple  (où  seulement,  on  le  sait, 
les  sacrifices  sont  licites)  :  il  connaît  les  rites  et  la  liturgie 
plutôt  que  la  doctrine. 

Le  Sanhédrin  s'est  constitué,  semble-t-il,  au  début  de  la  période 
grecque  en  souvenir  des  Tu  Anciens  [.Vom6?'e5,  11.  16].  Le  grand- 
pontificat  remonte  sans  doute  au  temps  d'Esdras  :  il  était  primi- 
tivement héréditaire  ;  il  conférait  au  titulaire  la  dignité  de  prince 
LSchiirer,  11\  237-276]. 

'  Comment,  en  effet,  ont-ils  égalé  à  la  Loi  les  Prophètes  et  les 
H agiog rap/ies ?  Esdras  axaïi  promulgué /a  Loi  comme  canonique, 
c'est-à-dire  inspirée  de  Dieu  (souillant  les  mains)  ;  Josèphe  voit 
dans  22  livres  «  des  déclarations  divines  ))[C.  Apion,  1,  S].  Déjà, 
dans  sa  préface,  le  petit-fils  du  Siracide  semble  attester  la  cano- 
nisation des  Prophètes  et  des  Hag.  :  le  Siracide  lui-même  semble 
connaître  les  trois  groupes  d'écrits  canoniques,  44-49. —  Ce  qui 
semble  s'expliquer  par  :  1°  l'existence  de  collections  privées 
ayant  très  grand  crédit  en  raison  de  leur  nature  même;  2»  la 
disparition  de  beaucoup  d'anciens  livres  et  la  crainte  de  dispa- 
ritions nouvelles;  3° la  formation,  par  Judas  Maccabée  [IL  Mac, 
2,  13-1 5J.  d'une  collection  où  les  Proph.  et  les  Hag.  sont  mis  sur 
le  même  pied  que  la  Loi.  —  Voir  Loisy:  Hist.du  Canon  du  V.  T... 
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le  prestige  de  la  méthode  allégorique  allègent  pour 
certains  esprits  le  poids  du  littéralisme .  Si  beau- 
coup négligent  pour  les  rites  les  plus  futiles  les  com- 
mandements essentiels  de  Moïse,  il  en  est  beaucoup 
aussi  qui  témoignent  de  plus  de  piété  et  de  plus  d'in- 
telligence ^    :    l'école  de  Schammaï  est  animée  dun 

1890;  Wildebœr  :  trad.  i'r.,  1901  ;  Hoischer  :  Kcuwnisch  iind  Apo- 
cryph,  Leipzig,  1906,  Bousset,  164-176.  L'idée  de  l'inspiration  qui 
est  répandue  est  toute  mécanique.  —  Sur  le  conflit  du  texte  ca- 
nonique et  de  la  Tradition,  voir  Bousset.  176.  D'après  Schwarz  : 
Kontroverse  der  Schammaiten  und  Hilleliten,  l.  1893,  Hillel  défend 
l'Ecriture  et  un  système  d'exégèse  (en  sept  règlesi  extrêmement 
artificiel,  Schammaï  défend  la  Tradition. 

*  «  Il  y  a,  disent  les  Talmuds,  sept  espèces  de  Pharisiens  : 
l°le  P.  accablé,  qui  s'avance  le  dos  courbé  sous  le  fardeau  de  la 
Loi  qu'il  semble  porter  sur  les  épaules  ;  2°  le  P.  intéressé  qui 
parait  demander  de  l'argent  avant  d'accomplir  un  précepte  ; 
3»  le  P.  ail  front  sanglant  :  celui-là  marche  les  yeux  fermés  et 
heurte  son  front  contre  les  murailles  pour  ne  pas  voiries  femmes: 
4"  le  P.  prétentieux  qui  porte  une  robe  large  et  flottante  pour  se 
faire  remarquer;  0°  le  P.  qui  fait  son  salut,  toujours  en  quête 
d'une  bonne  œuvre  à  accomplir  pour  etïacer  ses  péchés  ;  6°  le 
P.  craintif,  comme  Job,  et  7^  le  P.  dont  le  mobile  est  l'amour. 
Celui-là  est  le  meilleur  :  il  ressemble  à  Abraham  dont  la  foi  a 
vaincu  le  mal.»  [Talmud  de  Babylone.  Sotali,  2-2.  h  ;  Talmud  de 
de  Jérusalem,  Bera/choth,  13.  b,  Stappfer  :  La  Palestine  au  temps 
de  Jésus-Christ.  275;  Beurlier  -.op.  laud.  43-46.  —  Voir  Cohen  : 
Les  Pharisiens  ;  Schiirer  et  Weber  :  liidische  Théologie.  Leipzig 
1897.  26éd.J. 

La  Loi  règle  le  culte  qu'elle  sauve  [sacrifices,  fêtes,  impôts, 
circoncision,  purifications  :  on  arrive  même  à  en  tirer  une  inter- 
diction du  service  militaire,  Bousset,  147]  ;  le  droit  [années 
sabbatiques,  attestées  en  164, 136,  38,  peut-être  en  68;  rôle  juri- 
dique du  Sanhédrin]  et  la  morale,  qui,  malgré  Hillel,  manquent 
souvent  de  largeur  et  de  bonté.  Alors  se  répandent  les  pratiques 
de  la  prière  quotidienne,  du  jeune,  de  f  aumône,  de  l'enseigne- 
ment; alors  se  rédigent  les  premières  formules  de  la  prière 
journalière,  le  Shemoneh  Esreh  ou  les  Dix-huit  Bénédictions  [le 
texte  actuel  date  de  70-100  après  Jésus-Chi'ist,  Schurer,  II,  463]. 
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osprit  assez  étroit  ;  mais  les  disciples  de  Hillel  et  de 
Gamaliel  sont  en  général  moins  rigoristes  :  en  eux 
revivent,  avec  sa  haine  pour  les  nations,  la  foi  et  l'es- 
pérance sacrées  d'Israël. 

Le  règne  de  Dieu  est  toujours  l'objet  de  cette  espé- 
rance et  de  cette  foi;  et,  comme  Tune  et  l'autre  sont 
vivantes,  elles  développent  la  théologie  traditionnelle. 
Le  sentiment  de  la  transcendance  infinie  de  Dieu  con- 
tinue de  s'accentuer  :  et  sans  doute  la  haine  que  sou- 
lèvent le  Grec  et  son  idolâtrie  contribue-t-elle  à  l'avi- 
ver toujours.  De  fait,  on  renonce  à  employer  le  nom  de 
lahvé  :  on  ditElohim.  ou  bien  Adonaï;  ou  bien  encore 
on  emploie  des  périphrases,  telles  que  le  Seigneur,  le 
Très-Haut.  On  écarte  de  l'idée  de  Dieu  ce  qui  pourrait 

«  Chaque  partie  de  cette  prière  est  une  supplication  à  Dieu  pour 
le  rétablissement  de  son  peuple  et  le  renouvellement  de  la 
ville  sainte,  par  le  Messie,  fils  de  David.  «  Sonne  de  la  trompette 
pour  annoncer  notre  délivrance  ;  lève  un  étendard  pour  rassem- 
bler nos  captifs...  (10«  berakah,  bénédiction).  Oh!  rétablis  nos 
juges  comme  autrefois...;  Toi  seul,  Seigneur,  règne  sur  nous, 
en  grâce  et  en  miséricorde...  (Ile).  Vers  Jérusalem,  ta  cité,  reviens 
avec  compassion,  et  habite  en  elle  selon  ta  promesse  :  rétablis-la 
promptement  en  nos  jours  et  pour  jamais  ;  rétablis  bientôt  en 
son  sein  le  trône  de  David...  (U-^).  Fais  promptement  pousser 
le  rejeton  de  David,  ton  serviteur  ;  que  sa  corne  se  dresse  au 
jour  de  ton  salut...  {io=).  [D'après  Lepin  :  Jésus  Messie...^  p.  13]. 
—  On  attache  la  plus  houle  importance  aux  bonnes  œuvres  et 
en  même  temps  à  la  foi  [Bousset,  2Û5-:2:2o]. 

Mais  l'idée  de  sacrement  n'a  pas  cours  [sauf  peut-être  chez  les 
Esséniens  ;  voir  aussi  II  Hén]  :  la  circoncision  n'est  pas  un 
sacrement.  Contra,  voir  S.  Augustin  et  S.  Thomas.  Le  baptême 
d'eau  conféré  aux  prosélytes  était  un  signe  symbolique  de  puri- 
fication morale. 
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rapi  3ler  un  être  matériel,  et  même  ce  qui  rendrait  sen- 
sible ou  connaissable  sa  vie  immanente.  «  Tout  ce  qui 
pouvait  être  atteint  en  Dieu  par  la  connaissance  hu- 
maine, même  les  qualités  intérieures  dans  leur  état 
quiescent,  fut  enlevé  à  l'être  divin  pour  être  reporté  » 
sur  les  Médiateurs  Célestes  :  mais  tantôt  ceux-ci  sem- 
blent être  de  mystérieuses  hypostases,  tantôt  on  voit 
en  eux  des  anges. 

Plus  nettement  que  dans  les  Proverbes^ ^  la  Sagesse 
apparaît  dans  V Ecclésiastique,  comme  une  puissance 
de  Dieu  distincte  de  lui.  Antérieure  à  tous  les  êtres-, 
elle  doit  son  origine  à  Dieu  par  qui  elle  fut  créée  ^  ou 
duquel  elle  émana*.  Elle  se  trouve  à  côté  du  trône  de 
Dieu,  «  elle  ouvre  sa  bouche  au  milieu  de  l'assemblée 
«  du  Très-Haut  et  fait  son  propre  éloge  en  présence  de 
((  l'armée  de  Dieu^  «.Elle  décrit  son  activité  au  mo- 
ment de  la  création  et  son  influence  dans  le  monde, 
particulièrement  dans  Israël.  Elle  est  la  source  de  vé- 
rité et  de  vertu,  elle  est  la  condition  et  la  garantie  du 
salut  pour  tous  ceux  qui  la  recherchent  :  «  In  me  gra- 
c(  lia  omnis  vise  et  veritatis,  in  me  omnis  spes  vitœ  et 
c(  virtutis*^.  ))  La  Sagesse  prend  part  à  une  réunion 
d'anges,  lesquels  ne  sont  certainement  pas  des  per- 

'  Voir  tome  I.  p.  303-304. 

-  1,  3. 

M,  4. 

^24,.  5. 

^24. 

«  24,  2.3. 
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sonnificalions  poétiques  de  fonctions  divines ,  mais 
des  personnalités  individuelles  mises  au  service  de 
Dieu.  D'autre  part,  elle  exécute  la  volonté  créatrice  et 
conservatrice  de  Dieu  ;  sur  un  ordre  divin,  elle  se 
dirige  vers  la  terre,  elle  y  exerce  les  fonctions  de  la 
Providence.  Elle  est  à  la  fois  le  résumé  des  qualités 
divines  qui  se  manifestent  dans  la  nature  «et  les  cons- 
ciences, et  l'intermédiaire  qui  lie  au  Dieu  transcendant 
les  êtres  créés.  Ce  nest  pas  explicitement  et  intégra- 
lement une  hypostase;  mais  ce  n'est  plus  la  person- 
nification poétique  d'un  attribut  divin. 

Le  livre  de  la  Sagesse  '  présente  la  même  doctrine 
sous  une  forme  plus  précise.  La  sagesse  est  tou- 
jours tantôt  humaine  et  tantôt  divine,  communiquant 
à  l'homme  la  science  et  la  vertu,    et  exprimant  la 


'  Sur  l'origine  du  livre,  voir  nj/z-a,  p.  1:20-122.  Je  l'utilise  ici,  mal- 
gré son  origine  alexandrine,  parce  que  l'idée  de  la  sagesse  est  cer- 
tainement juive  d'origine  :  c'est  l'idée  de  Verbe  [Xôvo^,  memra]  qui 
est  grecque.  La  sagesse,  conçue  en  tant  que  qualité  de  l'àme 
humaine  [I  Rois,  10,  1  :  5,  1".»  :  3,  5  ;  Il  Sain,  14,  1]  est  toujours, 
chez  les  Juifs,  rattachée  à  Dieu:  chez  les  Grecs,  «elle  contient 
une  bonne  dose  d'indifférence  religieuse  ».  Conçue  comme  hy- 
postase divine,  la  Sagesse  n'existe  pas  chez  les  Grecs  ;  elle  a  ap- 
paru chez  les  Juifs  à  la  suite  d'une  évolution  religieuse  provo- 
quée par  la  ruine  nationale  [le  problème  du  mal  ;  le  sentiment 
de  la  transcendance  divine  s'exaspère  ;  les  intermédiaires  célestes 
étendent  leur  rôle.  Voir  tome  I,  p.  301-303]. 

On  peut  se  demander  si  le  fameux  texte  des  Proverbes.  8.  [I. 
p.  2'Jll  n'est  pas  une  retouche  contemporaine  de  l'Ecclésiastique 
ou  de  la  Sagesse.  Friedlaender  a  attiré  l'attention  sur  la  parenté 
de  tous  ces  textes.  —  Il  se  pourrait  que  ces  théories  juives  de 
la  Sagesse  fussent  une  riposte  aux  théories  grecques,  fortement 
teintées  de  scepticisme,  tin  ce  sens  on  pourrait  parler  d'influence 
grecque. 
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quintessence  des  attributs  de  Dieu.  Mais  la  sagesse 
est. aussi  personnifiée,  au  point  que  la  conception  de 
l'hypostase  s'impose  presque.  Elle  existait  déjà  quand 
le  monde  fut  créé,  car  alors  déjà  son  activité  se  mani- 
festait :  elle  était  le  témoin  de  la  création,  l'instrument 
de  Dieu  dans  son  œuvre,  agissant  elle-même  et  choi- 
sissant parmi  les  pensées  de  Dieu  celles  qui  devaient 
être  exécutées.  Maintenant  encore  son  activité s"exerce, 
car  elle  est  le  principe  dordre  dans  le  monde,  la 
médiatrice  de  la  Providence  et  l'organe  de  la  révéla- 
tion ^  Au  ciel,  elle  conseille  Dieu;  debout  à  côté  de 
son  trône,  elle  paraît  une  émanation,  ixopôoia,  de  sa 
splendeur,  un  reflet,  i-6'^Tj';ix-x,  de  sa  lumière,  une 
image,  sIxojv,  de  sa  bonté.  On  voit  comment  se  précise 
cette  mystérieuse  personnalité.  Xi  Dieu,  ni  un  de  ses 
attributs  ne  peuvent  facilement  passer  pour  son  reflet 
ou  son  image  ;  on  ne  peut  pas  facilement  dire  d  eux 
quils  c(  se  trouvent  à  côté  de  son  trône  ».  Et  s'il  y  a 
dans  la  Sagesse  un  esprit  intf^lligent.  saint,  unique-, 
on  en  viendra  facilement  à  envisager  cet  esprit  comme 
concret  et  à  voir  en  lui  une  substance  animée,  un  être 
personnel. 

Le  progrès  de  ces  spéculations  réagit  sur  la  doctrine 
de  l'Esprit  Saint.  Les  psaumes  de  Salomon  le  nomment 
en  propres  termes,  et  le  Targoum  d'Onkelos  dit  for- 
mellement qu'il  reposa  sur  Jacob.  «  L'Esprit  commence 


'  8,  1  ;  7,  2S  ;  8,  3. 
*  7,  22-23. 
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à  êlre  individualisé  et  à  être  considéré  en  lui- 
même^  ». 

Mais  ce  sont  les  croyances  relatives  aux  anges  qui 
se  développent  avec  le  plus  de  force.  On  les  appelle 
volontiers  les  «  saints  »,  les  «  consacrés  »  ;  on  leur 
prête  un  corps  subtil  et  brillant  ;  on  sait  qu'ils  forment 
une  armée  nombreuse,  dont  les  chefs  sont  les  sept, 
ou  six,  ou  quatre  archanges;  Michel,  Gabriel,  Raphaël 
sont  les  plus  connus  d'entre  eux.  Les  Kerubim,  les 
Seraphim,  les  Ophanim,  les  Anges  de  la  Face  et  les 
x\nges  de  la  Louange,  les  Anges  de  la  Paix  et  les  Anges 
de  la  Puissance  sont  des  espèces  ou  des  groupes  parti- 
culiers d'esprits  célestes.  Au  ciel,  ils  louent  le  Seigneur 
et  intercèdent  auprès  de  lui  en  faveur  des  hommes  ; 
ils  viennent  sur  terre  surveiller  ceux-ci,  les  protéger 
et  leur  apporter  les  ordres  d'en  haut.  Entre  l'Eternel  et 
Israël,  c'est  tout  un  monde  intermédiaire  qui  s'inter- 
pose désormais  ^ 

Ces  progrès  de  la  doctrine  religieuse  se  rattachent 
à  l'invincible  désir  d'éviter  à  Dieu  un  contact  avec  le 
monde  qui  pourrait  ressembler  à  une  souillure  ;  ils 


*  Ps.  Sal,  17,  i2;  Onk.  in  Gen.,  45,  27,  d'après  L.  Hackspill  : 
Élude  sur  le  milieu  relirjieux  et  intellecluel  du  N.  T.  [Revue  Bi- 
blique, 1901-11)02].  Je  lui  emprunte  également  ce  que  j"ai  dit  plus 
haut  de  la  Sagesse.  —  Noter  que  Jean-Baptiste  connaît  TEsprit- 
Saint  [Mt.,  3,  11  ;  Marc,  1,  8  ;  Luc,  3,  16  ;  Jean,  1,  33]  ;  mais  le 
livre  d'Hénoch  n'en  souffle  mot. 

*  Les  textes  sont  très  abondants,  notamment  parmi  les  apoca- 
lypses. J'utilise  l'étude  de  Hackspill  sur  VAngélologie  juive  à 
l'époque  néo-testamentaire  [R.  B.  ,1902,  527].  Voiries  articles  An- 
gelologie  dans  Vacant,  Hastings,  Cheyne,  Vigouroux. 
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procèdent  d'un  sentiment  très  vif  et  quelque  peu  om- 
brageux de  la  spiritualité  divine. 

Le  progrès  de  l'espérance  messianique,  que  l'on 
constate  à  la  même  époque,  ne  dérive  pas  d'une  épu- 
ration philosophique  de  la  substance  de  la  foi  juive  ;  il 
se  présente,  au  contraire,  comme  une  sorte  de  con- 
densation des  éléments  positifs,  historiques,  sur 
lesquels  repose  cette  foi. 

Jamais  lahvé  ne  cessera  d'intervenir  dans  l'histoire 
pour  sauver  ses  fidèles  ;  le  passé  répond  de  l'avenir. 
S'il  trône  au  plus  haut  des  cieux,  il  sait  néanmoins 
converser  familièrement  avec  les  âmes.  Cette  croyance 
cardinale  de  la  foi  juive  inspire  à  l'époque  grecque  des 
romans  historiques  qui  raffermissent  les  cœurs  ;  elle 
s'épanouit  surtout  en  des  psaumes  magnifiques  qui 
rappellent  la  littérature  ancienne,  en  des  apocalypses 
étranges  qu'on  n'avait  pas  encore  lues. 

Deius  Esther,  Judith  et  Tobit'^,  chacun  peul  apprendre 

*  Le  Livre  d'Esther  raconte  la  disgrâce  de  la  reine  Vasthi  par 
Assuérust=XerxèsI,  le  vaincu  de  Salamine]  ;  elle  est  remplacée 
par  la  belle  Esttier,  dont  le  tuteur  Mardochée  sauve  le  roi  d'un 
complot.  Esther  et  Mardochée  sont  juifs;  ils  obtiennent  la  perte 
du  ministre  Aman  qui  voulait  les  perdre,  et  la  perte  des  enne- 
mis des  Juifs  «  avec  leurs  petits  enfants  et  leurs  jeunes  femmes  »  ; 
en  souvenir  de  ce  massacre  de  plus  de  75.000  personnes  par  les 
Juifs  est  instituée  la  fête  des  Pourim.  —  Le  texte,  écrit  en  hébreu, 
fortement  nuancé  d'aramaïsmes  et  de  persismes,  visf  évidem- 
ment à  expliquer  cette  fête,  laquelle  est  très  mal  connue  ;  on 
peut  croire  qu'elle  est  d'origine  babylonienne.  Le  Uvre  prêche  for- 
tement, brutalement  même,  la  confiance  au  Dieu  vengeur  d'Is- 
raël ;  peut-être  date-t-il  du  temps  des  Macchabées.  [Le  nom  divin 
n'est  nulle  part  prononcé.  —  Il  faut  dire,  du  reste,  que  le  texte 
massorétique  diffère  beaucoup  de  la  double  recension  des  Sep- 
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que  lahvé  continue  de  se  mêler  aux  affaires  du  monde 
et  de  récompenser  ses  enfants  :  il  déjoue  les  ruses  du 

tantcj.  —Voir  Siegfried  :  Ezra...und  Es^/je?*,  Gôttingen.  1901,  et 
Scholz  :  Comm.  zu  Eslher,  1892.  Wurzbourg;  Jampel  :  Das  Bucli 
Esther,  Francfort,  1907.  Voir  l'iiistoire  de  Ptolémée  Physcon  et 
de  sa  maîtresse  Irénè  dans  Joseph  :  c.  Apion,  II,  o,  R.  B.  1908, 
307. 

Le  livre  de  Judith  conte  une  autre  victoire  de  lahvé.  Gomme 
Nabouchodorosor  veut  punir  les  Juifs  qui  ne  l'ont  pas  secouru 
dans  sa  lutte  contre  Arphaxad  roi  des  Mèdes,  son  général  Olo- 
pherne  est  séduit  et  assassiné  devant  Béthulie  par  la  belle  Judith. 
—  Le  livre  a  été  écrit  en  hébreu  (perdu)  :  mais,  ici  encore,  les  ver- 
sions grecques  et  latines  divergent  fort.  11  date  sans  doute  du 
temps  des  Macchabées.  Il  vise  à  raviver  la  foi  en  lahvé.  [1  n'a 
pas  plus  de  valeur  historique  qu  Esther.  L'auteur  s'inspire  du 
cantique  de  Débora  et.  peut-être,  d'une  victoire  des  INIacchabées 
sur  Nicanor.  Pour  P.  Haupt,  Judith  a  été  écrit,  comme  Eslher, 
pour  être  lu  à  la  fête  des  Pourim.  R.  B.  1908,  306.  Voir  Scholz  : 
Comm.  zum  Bûche  Judith,  1896;  Steinmetzer  :  yeue  Untei^su- 
chungen  ilber  die  Geschichtlichkeit  der  Juditherzdhlung.  Leipzig, 
1907'. 

Le  livre  de  Tobit  nous  reporte  au  temps  du  roi  assyrien  Sal- 
manasar,  de  Sennachérib  et  d'Asarhaddon  [vin«  siècle  avant  J.- 
G.].  Le  pieux  Tobit  et  la  non  moins  pieuse  Sara  sont  diverse- 
ment et  durement  éprouvés  ;  mais  Dieu  leur  envoie  l'ange  Raphaël 
qui  les  marie  et  les  bénit.  L'histoire  se  passe  du  côté  de  Ninive 
et  d'Ecbatane.  —  L'auteur  s'inspire  de  Job.  de  Jouas,  peut-être 
d' Esther.  L'original  a  été  écrit  en  grec,  peut-être  en  Egypte,  au 
II»  ou  au  pr  siècle.  Ici  encore  nos  rédactions  sont  très  divergentes: 
deux  types;  1°  Septante  [Alexandrinus]  ;  2°  Saint  Jérôme  et  la 
version  araméenne  trouvée  à  Oxford].  Voir  Scholz:  Comment, 
zu  To6ia5,  Wurzbourg,  1889,  ei  Revue  Biblique,  W^^,^Q,  510  [Tobit 
et  le  conte  d'Ahikar]. 

Je  rapprocherais  volontiers  &  Esther,  Judith  et  Tobit  d'autres 
écrits  qui  racontent,  avec  les  mêmes  intentions  édilîantes,  les 
histoires  ou  les  martyres  des  prophètes  [Isaïe.  Voir  Schermann  : 
Propheten  und  Apostellegenden,  Leipzig,  1907,  118].  Voir  III  et 
IV  Mac.  supra  p.  76.  n.  D'une  manière  générale,  on  s'aperçoit  que 
les  grands  personnages  de  l'ancienne  histoire  juive,  Moïse. 
Abraham,  Elle,  sont  pourvus  de  légendes.  Voir  Eccli  et  les  Apo- 
calypses. 
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ministre  Aman  et  de  tous  ceux  qui  conspirent  leur 
perte  :  il  déjoue  les  vengeances  de  Xabouchodorosor  ; 
il  protège  et  il  bénit  la  piété  des  Israélites  qui  lui  res- 
tent toujours  fidèles. 

Des  poètes  inconnus  ^  chantent  avec  une  égale  ferveur 
sa  grandeur  et  sa  bonté.  Pas  un  doute  n'ébranle  leurs 
âmes.  Leur  détresse-  ne  détruit  pas  leur  confiance-^  : 


^  Voici,  d"après  Briggs  et  Minocchi,  la  chronologie  des  psaumes 
de  l'époque  grecque  [Sur  les  psaumes  en  général,  voir  t.  I, 
p.  295]. 

Avcmt  les  Macchabées  (Briggs)  :  86.  91.  93.  95.  96-100.  108. 
145;  —  1.  19^  24^  71.  77^  89  .  92.  94.  103.  139^  144^ 
119.  120-128, 130-134. 104-107.  111-117.  135-136.  146.  148, 
150:—  (Minocchij:50.  71-73.  77.  82.88,94.109,  139  i?,  140- 
145. 

Époque  macchabéenne  (BriggS)  :  33.  102^.  109^,  118,  139^, 
129, 147. 149:  —  (Minocchi)  ;  2,  42-48.  60.  68,  69,  74-76,  79, 
80.  102.  116-118 

Après  les  Macchabées  :  iMinocchi)  :  146-150  isous  Simon)  :  93 
96-100,108,111,112 

En  somme,  pour  B.  et  M.  appartiennent  à  l'époque  grecque  les 
Psaumes  71.  77.  93.  94,  96-100  102.  108.  109.  111,  112, 
116-118, 139  (?).  144. 145.  146, 147.  148,  149.  150. 

De  ces  psaumes  canoniques,  il  faut  rapprocher  les  dix-huit 
psaumes  de  Salotiion  ;  ils  leur  sont  tout  à  fait  comparables.  On 
incline  à  penser  qu'ils  datent  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Pom- 
pée[6o  av.  J.-G.].  — Voir  l'édition  de  v.  Gebhardt  :  Texte  und  Un- 
lers,  1895  et  celle  de  Ryle  et  James,  1891  ;  trad.  dans  Kautzsch  : 
Apokryph.  und  pseudep.  d.  A.  T.  en  allemand:  dans  Migne, 
1856,  et  dans  la  Revue  de  théol.  et  de  pfnlosophie,  XXXII  il899), 
493  en  français.  Les  psaumes  17  et  18  disent  la  tristesse  d'Israël 
et  son  espérance  :  que  le  Seigneur  suscite  un  fds  de  David  pour 
roi  :  ce  sera  le  Messie,  juste,  pur,  saint,  sage,  qui  conduira 
Israël  dans  la  droiture  \  Bienheureux  ceux  qui  verront  la  venue 
du  Messie  et  les  biens  qu'il  apportera  ! 

-  Psaumes  77.  144.  surtout  102. 

^-  Ps.  94,  96,  116. 
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ils  se  souviennent  du  passé'.  Ils  savent  que  leurs  enne- 
mis seront  écrasés,  comme  ils  le  désirent-.  Car  lahvé 
est  juste^  et  miséricordieux'^  autant  que  saint^;  comme 
il  est  maître  de  la  nature  ^  il  est  maître  de  Ihistoire  ''  ; 
les  dieux  des  nations  ne  sont  rien  ^  Israël  régnera  donc 
sur  le  monde,  et  lahvé  par  Israël.  L'œuvrç  du  Messie 
à  venir  couronnera  ses  œuvres  dans  le  temps ^  soit 
que  les  anges  établissent  son  règne  sur  terre,  soit 
que  les  guerriers  d'Israël,  le  glaive  à  la  main,  lui  sou- 
mettent bientôt  tous  les  peuples  '^  Gest  même  à  cette 
heure  que  l'espérance  mystérieuse  trouve  son  expres- 
sion'la  plus  nette  ^^  :  «  le  Messie  de  lahvé,  constitué  par 

'  Ps.  77.  99,  102.  111. 

-  Ps.  71,  94,  109. 

^  Ps.  71,  94.  97.  98,  99.  111.  112,  116.  145.  146 

'  Ps.  112,  116.  117.  118.  145.  146,  147.  148.  149 

'^  Ps.  71,  97,  99,  145.  —  Noter  les  passages  de  111,  112, 
147  :  la  crainte  de  lahvé  est  le  principe  de  la  sagesse. 

«  Ps.  77.  93,  96.  98.  102.  111.  144,  146-148. 

■  Ps.  96,  97,  99.  100,  108,  112.  118   144.  145. 

"  «  Ils  seront  confondus  tous  les  adorateurs  de  statues...  ;  car 
c'est  toi,  ô  lahvé,  qui  est  le  Très-Haut  sur  la  terre  entière  » 
(97,  7-9).  —  «  Il  a  manifesté  à  son  peuple  ses  œuvres  puissantes 
en  lui  donnant  les  nations  en  héritage  »  [111,  6]. 

*  Ps.  145.  146,  148.  —  Il  semble  que  l'espérance  messiani- 
que ait  été  ravivée  par  la  victoire  des  Macchabées  et  la  prise  de 
Jérusalem  par  Pompée  :  le  messianisme  des  psaumes  de  Sa- 
lomon  est  incontestable.  Voir  p.  85  n.  ]. 

•°  Ps.,  149  ;  livre  des  Jubilés. 

"  Ce  psaume  2  est  rapporté  au  temps  (}ui  suit  le  soulèvement 
des  Macchabées  par  Minocchi  et  Lagrange  (Revue  Biblique, 
i90.T,43].  —  Noter  que  le  Messie  est  dit  (ils  de  Dieu,  au  sens  pro- 
pre, et  que  sa  fdiation  divine  semble  être  le  titre  dont  il  se  pré- 
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lai  pour  annoncer  lère  nouvelle  d'innocence  et  de  jus- 
tice, voit  les  nations  se  révolter  et  il  leur  conseille  de 
revenir  à  la  soumission  et  au  calme,  crainte  dirriter  le 
Seigneur.  )> 

Pourquoi  les  nations  se  sont-elles  remuées 

et  des  peuples  mâchonnent-ils  du  rien  ? 

Les  rois  de  la  terre  se  lèvent, 

et  des  princes  ont  comploté  ensemble 

contre  lahvé  et  contre  son  Messie  : 

«  Rompons  leurs  entraves, 

débarrassons-nous  de  leurs  liens.  » 

Celui  qui  habite  dans  les  cieux  sourit, 

le  Seigneur  se  rit  d'eux... 

Quant  à  moi,  j'ai  été  établi  de  par  lui 

sur  Sion  sa  montagne  sainte 

pour  annoncer  le  statut  de  lahvé. 

lahvé  m'a  dit  :  ïu  es  mon  Fils  ; 
moi-même,  aujourd'hui,  je  t'engendre. 
Demande-moi, 

vaut  pourrégner  sur  le  monde.  D'après  Duhm,  la  génération  divine 
désigne  simplement  le  couronnement  ;  théorie  que  Lagrange  rejette 
tout  à  fait. 

La  fameuse  prophétie  de  Vhalmah  [Voir  t.  L  p.  252-253,  note  2] 
a  été,  à  ce  moment  peut-être,  appliquée  au  Messie  :  les  Septante 
écrivent  -rapOivo;.  non  vsàv.;.  [Voir  Actes  4,  25  :  Heb.,  1,  5  :  5,  5 
et  IV  Esdras  7.  28  :  13,  32.  37.  52  ;  14,  'J].  Voir  aussi  le  psaume 
72  [R.B.,  19IJ5,  43]. 

Noter  que  le  Messie  est  assimilé  à  un  ange  par  Hénoch,  46.  1  ; 
on  lui  attribue  alors  la  préexistence  [48,  3  et  62,  7.  Cf.  Michée. 
5,  l:  Daniel.  7,  13-14:  Ap.  Esdras,  12,  32],  comme  à  Moïse  ou 
Abraham  [Prière  de  Joseph,  P.  G.  14,  168  :  Dalman  :  die  Worte 
Jesu,  245:  Lebreton  :  Études,  114,  731  ;  Harnach  :  D.  G.,  I,  755]. 
Jamais  il  n'est  assimilé  a  la  Sagesse  ou  a  la  Parole  de  Dieu. 
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et  je  te  donnerai  les  nations  pour  ton  héritage, 
et  pour  ton  domaine  les  extrémités  de  la  terre. 
Tu  les  briseras  avec  un  sceptre  de  fer, 
tu  les  mettras  en  pièces  comme  le  vase  du  potier. 

Maintenant  donc,  ô  rois,  ayez  l'intelligence  ; 

instruisez-vous,  juges  de  la  terre. 

Servez  lahvé  dans  la  crainte 

et  rendez-lui  Ihommage  en  tremblant, 

de  peur  qu'il  ne  s'irrite  et  que  vous  ne  périssiez  dans  le  chemin, 

Car  bientôt  sa  colère  va  s'enflammer. 

Heureux  tous  ceux  qui  espèrent  en  lui  ! 

Mais  c'est  dans  les  apocalypses  que  la  foi  messia- 
nique trouve  alors  son  expression  la  plus  exacte.  Les 
livres  apocalyptiques  se  couvrent  de  l'autorité  des 
grands  personnages  d'autrefois  pour  raconter  le  passé  : 
ils  le  décrivent  comme  l'avenir,  sous  la  forme  d'effa- 
rantes visions  ;  mais  d'abord,  et  surtout,  ils  visent  à 
raviver  la  foi  d'Israël  en  lahvé. 

Le  plus  fameux  est  le  livre  de  Daniel.  Le  temps  des 
empires  pa'iens  est  passé  ;  ils  ont  atteint  leur  apogée 
avec  le  pire  de  tous,  celui  d'Antiochus  Epiphane  ;  et 
cet  empire  ne  tardera  pas  à  être  anéanti  par  le  royaume 
des  Saints  et  le  Roi-Messie  qui,  pareil  à  un  Fils 
d'homme,  descendra  des  nuages  du  ciel.  Alors  Israël 
aura  entre  les  mains  la  puissance,  sans  plus  former, 
du  reste,  un  peuple  particulier  ;  et  les  martyrs  déjà 
morts  participeront  à  sa  gloire  ^  La  voici  enfin  venue, 

'  l)"après  Yaloton  [Chanlepie.  24()J.  Lagraiigo  :  Prophéties  Mes- 
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la  fin  des  temps  que  chantait  le  second  Isaïe;  le  règne 
de  Dieu,  sans  plus  tarder,  va  s'établir  entinî 

Cette  idée  centrale  est  tigurée  dans  de  curieuses 
images.  Nabouchodorosor  a  emmené  de  Jérusalem  à 
Babylone  quatre  jeunes  Hébreux  à  qui  Dieu  donne,  en 
récompense  de  leur  exceptionnelle  fidélité,  une  sagesse 
exceptionnelle.  Et  voilà  que  le  conquérant  a  un  songe 
qu'il  oublie  avant  de  se  lètre  fait  expliquer  :  seul, 
Daniel  le  connaît  et  le  comprend.  Le  roi  a  vu  une  sta- 
tue colossale  : 

sianiques  de  Daniel  [R.  B,  1904.  494]  :  W.  Baldensperger  :  Die  mes- 
sianisch-apocalyptischen  Hoffnungen  des  ludentums,  1903:  Bous- 
set.  233-346  ;  Schûrer  :  IP,  o'.J0-650.  Sur  le  Messianisme  de  Tépoque 
antérieure,  voir  tome  I,  248--2o2,  212,  300-316. 

Le  liv7'e  de  Daniel  conte  ensuite  les  honneurs  que  reçoit  Da- 
niel. Mais  Daniel  refuse,  ainsi  que  ses  compagnons,  dadorer  une 
idole  ;  si  on  les  jette  dans  une  fournaise,  un  miracle  les  préserve 
du  feu.  Quand  Baithasar,  le  fils  de  Nabouchodorosor.  se  tait 
apporter  les  vases  sacrés  de  Jérusalem,  trois  mots  mystérieux, 
que  Daniel  explique,  lui  présagent  la  ruine.  De  fait,  il  est  tué; 
Darius,  qui  le  remplace,  comble  d'abord  d'honneurs  l'Israélite, 
mais  il  cède  enfin  à  ses  ennemis  et  le  jette  dans  la  fosse  aux 
lions  :  nouveau  miracle.  Puis  on  apprend  que  Cyrus  succède  à 
Darius.  Et  c'est  ici  que  les  visions  commencent  [7-12]  :  Daniel  voit 
quatre  animaux  sortir  de  la  mer,  dont  le  dernier  a  dix  cornes, 
puis  onze  (voir  p.  03).  Une  seconde  vision  montre  au  voyant  le 
combat  du  bélier  et  du  bouc,  dont  la  grande  corne  est  remplacée 
par  quatre  autres,  desquelles  une  grandit  beaucoup.  En  troisième 
lieu,  une  apparition  de  Gabriel  explique  que  les  soixante-dix  ans 
dont  parle  Jérémie  figurent  soixante-dix  semaines  d  années, 
après  lesquelles  se  relèvera  Jérusalem.  Enfin  apparaît  un  en- 
nemi du  chef  des  Perses,  un  ami  de  Michel,  qui  annonce  l'œuvre 
d'Alexandre,  des  Ptolémées  et  des  Séleucides  jusqu'à  Anliochus 
Epiphane;  Michel  se  lève  ;  après  une  crise  terrible,  la  délivrance 
s'opère  ;  et  les  morts  ressusciteront. 

Le  plus  grand  nombre  des  historiens  s'accorde  aujourd'hui 
pour  reconnaître  que  l'auteur  anonyme  du  livre  écrivait  vers 
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la  tète  de  cette  statue  était  dor  pur,  sa  poitrine  et  ses 
bras  d'argent,  son  ventre  et  ses  cuisses  d'airain,  ses 
jambes  de  fer,  ses  pieds  étaient  soit  en  fer,  soit  en  argile. 

165,  à  la  fin  de  la  persécution  d'Antiochus  [résumé  des  preuves 
à  l'appui,  par  Loisy  :  Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  reli- 
gieuses, VI  (1901),  550].  Le  personnage  central,  Daniel,  est  un 
héros  légendaire  du  passé,  tel  que  Noé  et  Job  [Ezéchiel,  14.  14, 
20  :  28,  3J,  Le  fou  et  malade  du  chapitre  4  est,  non  Naboucho- 
dorosor  [f  562],  mais  Nabonide,  dernier  roi  de  Babytone,  [555- 
538].  Balthasar  n'est  pas  le  fils  de  Xabouchodorosor  [lequel  s'ap- 
pelle Evil-Mérodac  ~  560],  mais  le  fils  de  Nabonide  ;  il  n'a  jamais 
régné.  Darius  le  Mède  est  une  déformation  de  Darius  le  Grand,  fils 
d'Hystaspe.  Les  dix  cornes  sont  les  dix  prédécesseurs  d'Antio- 
chus Epiphane,  qui  est  la  onzième.  —  Chose  étrange,  inexpliquée 
jusqu'ici  :  le  livre  commence  en  hébreu,  se  poursuit  en  araméen 
[2,  4b-7  inclus],  reprend  et  se  termine  en  langue  hébraïque.  L'An- 
cien des  jours  représente  Dieu,  le  Fils  d'Homme  [ 6rt/-"é/î a c/i]  repré- 
sente, non  pas  le  groupe  des  Saints  ou  le  seul  Messie,  mais  le 
Messie  en  tant  que  Roi  des  Saints  et  symbole  du  royaume  à  venir  : 
pareillement,  Nabouchodorosor  et  Alexandre  incarnent  et  figu- 
rent les  royaumes  babylonien  et  ^rec.  Rien  ne  dit,  du  reste,  que 
ce  Messie  deviendra  komme.  —  Voir  les  commentaires  de  Kna- 
benbauer,  dans  le  Cursus;  de  Driver,  Cambridge,  1900:  de  Marti, 
Tiïbingen.  1901  :  et  Lagrange  :  les  prophéties  messianiques  de 
Daniel  [Revue  biblique,  1904,  494]. 

Le  genre  apocalyptique  semble  naître  au  temps  de  la  captivité  : 
ses  métaphores,  ses  procédés  d'exposition  apparaissent  dans 
Kzéchiel  [voir  t.  1,  p.  276,  n.  et  les  passages  concernant  Gog  et 
Magog,  38-39]  et  dans  Joël.  Le  livre  de  Joël,  écrit  vers  300? 
raconte  des  fléaux  symboliques  qui  annoncent  l'imminence  du 
jour  de  lahvé  et  le  salut  qui  suivra  la  crise  [prospérité  matérielle  ; 
effusion  de  l'Esprit  même  sur  les  esclaves  ;  punition  des  nations 
dans  la  vallée  de  Josaphat].  Voir  Driver  1901,  Scholz  1885,  Van 
lioonacker  :  les  douze  petits  Prophètefi,  131. 

Après  le  livre  de  Daniel,  cette  littérature  produit  encore  le  livre 
d'Hénoch,  le  livre  de  Moïse,  le  livre  d'Esdras,  le  livre  de  Baruch, 
le  livre  d'Abraham,  le  livre  d'Èlie. 

Le  livre  d'Hénoch,  intégralement  conservé  en  éthiopien,  a  été 
écrit  en  araméen  ou  en  hébreu.  C'est  certainement  une  compila- 
lion  de  plusieurs  livres,  tels  que  le  livre  des  Paraboles,  qui  date 
de  95-38  avant  Jésus-Christ  ;  VApocalijpse  des  Semaines,  qui   a 
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Tu  regardais  lorsque  se  détacha  une  pierre,  sans  laction 
des  mains,  et  elle  frappa  la  statue  aux  pieds  de  fer  et 
d'argile  et  les  brisa.  Après  cela  se  brisèrent  ensemble  le 

peut-être  la  même  date.  Par  l'entremise  d'un  ange.  Hénoch  a 
des  visions  sur  la  prévarication  de  200  anges  et  leur  punition, 
sur  le  séjour  des  bienheureux  et  des  impies,  sur  les  mouve- 
ments des  étoiles  que  règlent  les  anges,  sur  le  déluge,  sur 
rhistoire  d'Israël.  Le  livre  des  Paraboles  décrit  la  demeure  des 
élus  :  chassée  par  les  hommes,  la  Sagesse  y  habite  avec  les 
anges  ;  il  insiste  sur  le  juge,  nommé  l'Elu,  et  le  Fils  de  l'Homme 
qui  est  le  Messie  ;  enfin  il  montre  le  bonheur  des  justes,  et  le 
grand  jugement.  Voir  F.  Martin  :  Le  livre  d'Hénoch,  Paris, 
1906  :  les  éditions  éthiopiennes  de  Flemming  et  de  Charles.  1906, 
grecque  de  Rademacher  ;  et  Kautzsch  :  Die  Apok.  und  Pseudep. 
des  A.  T.  1906.  —  Un  second  livre  des  secrets  d' Hénoch,  conservé 
en  slavon.  a  été  écrit  en  grec  ou  en  hébreu,  en  Egypte,  au  i"  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Aucun  trait  messianique  :  il  s'agit  de  la  chute 
des  mauvais  anges,  du  séjour  des  justes  et  des  impies,  des  sept 
cieux:  de  la  création  et  de  la  chute  :  de  l'Eden...  —  Voir  Loisy  :  R. 
H.  L.  R.  I  (1896),  29,  et  Morfill  and  Charles  ;  The  book  of  the  Se- 
crets of  Enoch.  Oxford,  1896. 

Dans  le  livre  qui  porte  son  nom,  Moïse  prophétise  l'histoire 
d'Israël  jusqu'à  la  mort  d'Hérode  (4  ans  avant  J.-C).  Alors  vien- 
dra la  fin  des  temps  ;  on  crucifiera  les  circoncis;  un  homme  de 
la  tribu  de  Lévi  et  ses  sept  fils  mourra  dans  une  caverne  pour 
ne  pas  violer  sa  foi.  Puis  s'étabbra  le  règne  de  Dieu.  —  L'ano- 
nyme écrit  certainement  entre  6  avant  et  30  après  Jésus-Christ; 
il  s'inspire  de  l'histoire  des  Macchabées.  —  Voir  Lagrange  :  R.B., 
1905,  4SI,  et  Kautzsch. 

Le  (/F«)  livre  d'Esdras,  écrit  en  grec,  a  été  conservé  en  latin,  sy- 
riaque, éthiopien,  arabe,  arménien  ;  il  date  de  96-98  après  Jé- 
sus. Esdras  cause  avec  l'ange  Uriel  :  à  la  vue  de  la  ruine  d'Is- 
raël et  du  péché  qui  triomphe  dans  le  monde,  il  se  désespère  : 
l'iionneur  de  Dieu  est  en  cause,  et  son  amour.  —  Le  monde  va 
finir,  répond  l'ange  :  il  est  réprouvé  à  cause  du  péché  d'Adam. 
Israël  régnera  sur  lui  pendant  quatre  cents  ans,  ce  sera  le  temps 
du  Messie.  Après  cette  revanche  messianique  nationale,  survien- 
nent sept  jours  de  mort,  puis  la  résurrection  et  le  jugement  der- 
nier. Les  visions  qui  montrent  la  Jérusalem  céleste,  et  le  lion  qui 
chasse  l'aigle  [Messie,  Rome],  et  la  «  ressemblance  d'homme  ') 
qui  est  «  fils  de  Dieu  »  [13,  3,  31],  et  la  fabuleuse  activité  Htlé- 
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fer,  largile,  l'airain,  l'argent  et  lor,  et  ils  devinrent 
comme  la  balle  des  aires  en  été,  et  le  vent  les  emporta, 
et  on  n'en  retrouva  plus  rien,  et  la  pierre  qui  avait  frappé 
la  statue  devint  une  grande  montagne,  et  elle  remplit 
toute  la  terre.  Voilà  le  songe,  et  l'interprétation  en  sera 
proposée  devant  le  roi.  Tu  es,  ô  roi,  le  roi  des  rois...  : 
c'est  toi  qui  es  la  tète  d'or.  Et  après  toi  s'élèvera  un  autre 
royaume,  moindre  que  toi,  et  un  troisième  royaume  dai- 
rain,  qui  commandera  à  toute  la  terre.  Et  le  quatrième 
royaume  sera  puissant  comme  le  fer...  Dans  le  temps  de 
ces  rois,  le  Dieu  du  ciel  suscitera  un  royaume  qui  jamais 
ne  sera  détruit,  et  son  gouvernement  ne  sera  pas  confié  à 
un  autre  peuple  ;  il  brisera  et  terminera  tous  ces  royaumes 
tandis  que  lui  demeurera  à  jamais  [2]. 

Après  les  quatre  empires  des  Chaldéens,  des  Perses, 
des  Grecs  et  des  Syriens,  voici  venir  l'empire  des 
Saints  du  Très-Haut.  Leur  monarchie  sera  universelle, 
elle  marquera  la  lin  du  péché  et  Favènement  du  salut  : 
un  nouveau  Saint  des  Saint  sera  oint  pour  l'éternité, 

léraire  d'Esdras  [il  écrit  70  apocryphes]  nuancent  toutes  ces 
idées.  —  L'anonyme  veut  définir  l'avenii-  d'Israël  :  il  sobstine 
dans  ridée  de  la  revanche,  sans  sacrifier  l'idée  du  jugement. 
Voir  Yaganay  :  Le  problème  eschalologique  dans  le  IV^  livre  d'Es- 
dras. Paris.  1906,  Kautzsch,  II,  331  ;  Lagrange  :  loco  cit. 

Le  livre  de  Baruck  explique  aussi  les  ruines  d'Israël  aujour- 
d'hui par  ses  triomphes  de  demain  :  le  Messie  détruira  et  rem- 
placera le  quatrième  empire:  puis  surviendra  la  résurrection, 
puis  le  jugement.  L'anonyme  s'inspire  du  livre  d'Esdras,  il  écrit 
vers  100-118.  —  Voir  Charles  :  Tlœ  Apoc.  of  Baruck.  London, 
1806. 

Les  liv)es  d'Abraham  et  d'Élie  disent  l'histoire  d'Israël  et 
décrivent  la  fin  des  temps,  TAntéchrist  et  le  Messie.  Israël  sera 
vengé.  Ils  datent,  celui-là  du  ii»  siècle  après  Jésus-Christ,  celui- 
ci  d'avant  Jésus-Christ.  Voir  Steindorf  :  Die  Ap.  Elias.  Leipzig, 
4890. 
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((  Seulement  cette  fin  des  temps  sera  précédée  de 
grands  malheurs,  un  Oint  innocent  mis  à  mort,  Jéru- 
salem dévastée,  l'ancien  Temple  pollué.  » 

Je  vis  dans  ma  vision  pendant  la  nuit,  et  voici  que  quatre 
vents  du  ciel  soulevaient  la  grande  mer.  Et  quatre  bêtes 
puissantes  montaient  delà  mer...  La  première  était  comme 
un  lion...,  une  seconde  semblable  à  un  ours...,  une  autre 
comme  une  panthère.. .,  et  voici  une  quatrième  bête  redou- 
table et  formidable  à  l'excès...,  et  elle  avait  des  cornes. 
Je  considérai  attentivement  les  cornes,  et  voici  qu'une 
autre  petite  corne  montait  entre  elles  et  trois  des  pre- 
mières cornes  furent  arrachées  devant  elle...  Je  vis  ensuite 
qu'on  disposa  des  sièges  et  un  Vieillard  [litt.  avancé  en 
jours]  s'assit  :  son  vêtement  était  blanc  comme  la  neige, 
et  les  cheveux  de  sa  tète  purs  comme  de  la  laine  ;  son 
trône  était  des  flammes  de  feu...  :  le  tribunal  fut  installé 
et  les  livres  furent  ouverts...  ;  la  bête  fut  tuée  et  son 
cadavre  détruit...  Et  voici  venir  avec  les  nuages  du  ciel  un 
Fils  d'homme,  et  il  parvint  jusqu'au  Vieillard  et  on  le  lui 
présenta.  Et  il  lui  fut  donné  pouvoir,  et  gloire  et  royauté;  et 
tous  les  peuples,  nations  et  langues  le  servirent.  Son  pou- 
voir est  un  pouvoir  éternel  qui  ne  lui  sera  point  enlevé,  et  son 
règne  [est  un  règne]  qui  ne  sera  pas  détruit...  Les  Saints 
du  Très-Haut  recevront  la  royauté  et  ils  posséderont  la 
royauté  à  jamais  et  jusqu'aux  siècles  des  siècles^?,  2-2*]. 

...Soixante-dix  semaines  ont  été  fixées...  pour  clore 
l'iniquité...  et  pour  amener  la  justice  éternelle...  et  pour 
oindre  une  sainteté  des  saintetés.  Tu  dois  savoir...  que, 
depuis  la  sortie  de  la  parole  pour  faire  revenir  et  cons- 
truire Jérusalem,  jusqu'à  l'Oint  chef,  il  y  a  sept  semaines, 
et...  (après)  soixante-deux  semaines,  un  Oint  sera  extirpé, 
et  sans  qu'il  y  ait  de  faute...  [9,  24-26]*. 

*  La  première  période  [7  semaines  d'années]  compte  effective- 
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C'est  dire  que,  après  la  persécution  d'Antiochus  Epi- 
phane  comme  après  la  captivité  de  Babylone,  après  la 
victoire  des  Macchabées  comme  après  le  triomphe  de 
Cvrus,  Israël  escompte  et  proclame  la  venue  du  Messie 
et  le  règne  de  Dieu  sur  terre  :  le  livre  de  Daniel  fait 
pendant  au  second  Isaïe. 

Des  malheurs  épouvantables  annoncent  l'approche 
de  la  révolution  ^  —  Le  Messie  paraît,  qui  dompte  les 
nations  par  la  puissance  de  sa  main  -,  ou  les  convertit 
parla  vertu  de  sa  parole '^  :  il  opère  le  jugement,  soit  par 
lui-même*,  soit  par  ses  Saints  %  et  tous  les  morts  d'is- 

ment  49  ans,  de  o8S  à  o38  [prise  de  Jérusalem  par  Naboucho- 
dorosor  jusquà  Tédit  de  Gyrus].  L'autel  profanateur  a  été  élevé 
le  Ib  kislew  168.  la  nouvelle  dédicace  du  Saint  des  Saints  a  été 
faite  le  13  kislew  165  avant  Jésus-Christ,  et  Onias  III  a  été  tué 
en  171.  Si  de  538  à  171  il  n'y  a  que  367  ans  et  si  l'anonyme  en 
annonce  434 [6iî  semaines  d'années],  son  comput  s'explique  parce 
que.  dans  une  apocalypse,  «  il  n'écrit  pas  la  suite  de  l'iiistoire, 
mais  la  présente  en  tableaux.  Le  chiffre  de  70  était  fourni  par 
Jérémie,  et  c'était  ini  chiffre  rond.  »  [R.  B.  1904,  51oJ. 

'  Souvent,  on  croit  aussi  à  l'apparition  dun  prophète,  précurseur 
du  Messie  :  ce  prophète  est,  tantôt  Jérémie  [Mt.  16.  14],  tantôt 
et  surtout  Elie  \Malachie,  4.  5  ;  Eccli.  48.  1-10;  Me.  9.  lu].  —  Sur 
les  malheurs  qui  annoncent  le  grand  jour,  voir  Joct.  passim, 
Daniel,  12,  1  ;  II  Mac.  5,  i>,  3  :  Apec.  Baruch.,  27.  48,  31-41; 
Ap.  Esdras,  5.  1-13;  6,18-:28  ;  9.  l-lri.  L'idée  de  l'Antéchrist  perce 
déjà  dans  Dariiel,  11,  36-43  ;  Or-Sib.,  III,  63  ;  Apoc  Bar,  36-40  : 
IV  Esdr.  5.  1-6. 

*  Or.  Sibyll,  III.  652-660  ;  Ap.  Baruch,  36-40  ;  Ps.  Salorn.  17, 
23.  2Q;Ap.  Esdras,  10,  60-12,  25. 

*  Ps.  Salom,  17.  27-41  ;  Apoc.  Esdras,  13:  [Orac.  Sibyll  ;  Phi- 
Ion  :  de  praem  et  pœn,  16.  —  Rose  :  Etudes...,  p.  100]. 

*  Ps.  Salom,  17,  18  ;  Apoc.  Baruch,  39,  40,  72.  73  .Apoc.  Esdras, 
12.  32-34  ;  13,  32-50.  28. 

'"  Daniel,  2.  44:  Apoc.  Moise,  10,  9  ;  Hénoch  éth.,  90,  19;  91, 
12;  96.  1  ;98.  12;  Sagesse,  3,  8. 
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raël  ressuscitent  ^  et  aussi  toute  l'humanité  défunte-. 
—  Alors  s'inaugure,  sur  la  terre  rénovée,  heureuse 
et  sainte,  dans  Israël  transfiguré,  au  sein  de  la  Jérusa- 
lem nouvelle,  le  règne  éternel  des  Saints  du  Très  Haut 
et  du  Fils  de  David,  oint  par  lahvé  ''.  Quant  au  pré- 
sent, inutile  de  rien  faire  :  ni  insurrections,  nilntrisfues  : 
la  prière  convient  seule  *.  lahvé  saura  bien,  seul,  le 
moment  venu,  exalter  Sion  et  refondre  à  jamais  son 
œuvre  ^. 

Il  faut  ajouter  que  d'autres  conceptions,  moins  cohé- 
rentes ou  moins  hautes,  prédominent  dans  beaucoup 
d'esprits.  Voilà  si  longtemps  qu'on  annonce  le  Messie! 
Ne  se  leurre-t-on  pas  à  escompter  son  triomphe  ?  L'es- 
pérance messianique  saffaibht  ou  se  déforme,  ici  et  là, 
dans  les  âmes.  Elles  caressent  l'espoir  d'une  revanche 
à  main  armée,  sur  les  nations  haïes,  et  elles  les  veu- 
lent exclure  de  la  résurrection  tinale  ^  :  elles  atté- 
nuent Tuniversalisme  et  le  spiritualisme  des  deuxisaïe. 
Surtout  elles  conçoivent  que  le  règne  du  Messie  sera 

'  Hénoch  éth.,  1-36,  37-70;  Daniel,  12.  i-3:  II  Mac,  7,  7,  11. 
14.  —  Pour  plusieurs,  les  justes  seuls  ressuscitent.  Hénoch  eth., 
83-90... 

-  Apoc.  Baruch,  30.  2-j  ;  50-51.  Apoc.  Esdras. 

^Hénoch  éth.,  37-70  [voir  83-90':  Apoc.  Baruch.  27-30,  1. 

*  Daniel,  passim  :  Apoc.  Mo'ise.  C'est  la  croyance  des  Hasi- 
déens  et  des  Pharisiens. 

^  L'idée  d'un  Messie  souffrant,  suggérée  par  le  Serviteur  de 
lahvé,  semble  subir  une  éclipse.  Voir  Schurer,  II.  555  ;  Dalman  : 
Der  leidende  und  der  sterbende  Messias,  180;  R.  B.  1906,166. 

®  C'est  la  croyance  des  Sadducéens  et  de  beaucoup  de  petites 
gens.  Les  Sadducéens  rejettent  absolument  la  résurrection. 
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temporaire  S  et  que  le  jugement  sera  opéré  non  par  lui, 
mais  par  lahvé-.  Elles  en  viennent  même  à  concevoir 
le  Messianisme  sans  le  Messie  %  et  à  n  y  chercher  quun 
progrès  indéfini  de  la  religion  juive  '\ 

Ce  fléchissement  de  la  foi  s'accompagne  dautres 
défaillances.  L'essor  même  des  apocalypses  l'atteste  : 
ce  n'est  pas  aux  âmes  bien  trempées  qu'on  tra- 
vaille à  rendre  courage.  L'individualisme  progresse. 
Le  désespoir  sème  le  doute.  Le  problème  du  mal 
assiège  et  tenaille  plus  durement  que  jamais  la  cons- 
cience d'Israël.  Les  empires  succèdent  aux  empires; 
et,  sur  les  nuées,  le  Messie  vengeur  n'apparaît  pas 
encore!  Les  péchés  de  Manassès  l'emporteront-ils  tou- 
jours sur  la  piété  de  Josias  ?  Le  mal  vaincra-t-il  tou- 
jours ?  L'horrible  influence  du  péché  d'Adam  a-t-elle 


*  Hénoch  étli..  91-104  ;  Ps.  Salom,  17-18  :  Apoc.  Moise  :  Apoc. 
Esdras,  7,29  :  «  Morielur  filius  meus  Chrislus  et  omnes  qui  spira- 
mentum  habent  liomines.  » 

*  Apoc.  Esdras,  6,  6  :  «  Finis  per  me,  non  per  alium.  »  J'em- 
prunte toutes  ces  références  à  Charles  :  article  Eschatology,  dans 
ilastings. 

^  Voir  la  Sagesse  [voir  infra  p.  122,  n.  4]  et  Philon. 

*  C'est  l'idée  qui  inspire  le  livre  des  Jubilés,  conservé  en  éthio- 
pien [éd.  Charles  Oxford.  18U5]  et  en  latin  [Rônsch  :  Das  liuc/t  de)' 
Juhilâen,  Leipzig,  4874].  On  y  trouve  un  résumé  de  la  Genèse  placé 
dans  la  bouche  de  l'Ange  de  la  Face  parlant  à  Moïse  ;  les  évé- 
nements sont  datés  par  années,  semaines  d'années,  jubilés  d'an- 
nées (un  demi-siéclei  ;  on  insiste  beaucoup  sur  les  fêtes,  dont 
l'origine  est  rattachée  aux  patriarches.  —  Le  livre  semble  dater 
des  années  135-96  avant  Jésus-Christ  :  l'auteur  est  un  pharisien 
légaliste  favorable  aux  llasmonéens.  —  Voir  Singer  :  Das  liuch 
der  Jubdiien,  1898.  Charles  :  The  Book  ofJuù.,  I,  1902.  —  Com- 
parer avec  Philon, 
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donc,  pour  tous,  entraîné  la  ruine  et  produit  la  mort  ? 
Et  Satan,  l'ange  rebelle,  a-t-il  donc  pouvoir  de  dompter 
les  fidèles  de  lahvé  ?  La  puissance  de  Satan,  la  faute 
d'Adam  deviennent  pour  beaucoup  l'objet  de  médita- 
tions angoissées  ^ 

C'est  que  ni  la  restauration  macchabéenne,  ni  la  vi- 
talité de  l'Eglise  d'Israël  n'ont  pu  refouler  loin  de  la 
Palestine  la  pression  de  l'Hellénisme;  elles  n'ont  pu 
supprimer  son  prestige.  Aujourd'hui  comme  aux.  jours 
d'Abraham,  aux  jours  des  Juges,  aux  jours  des  Rois, 
l'influence  étrangère  s'insinue  au  cœur  de  la  foi  iah- 
véiste  ;  les  Hasmonéens  eux-mêmes  la  subissent  et 
la  propagent.  Elle  s'exerce  certainement,  sans  qu'on 
puisse  marquer  en  quelle  mesure,  sur  la  forme  litté- 
raire des  apocalypses,  sur  les  croyances  relatives  aux 

*  Sur  les  progrès  de  la  démonologie,  voir  Tobit  :  le  démon 
Asmodée  semble  poussé  par  la  jalousie  à  faire  mourir  les  époux 
successifs  de  Sara.  —  Quant  à  Satan,  il  n'a  jamais  été  conçu 
comme  mauvais  par  nature  lau  contraire  de  Ahriman%  mais, 
dans  la  Sagesse,  2,  23.  il  apparaît  comme  l'antagoniste  de  Dieu. 
Outre  les  livres  de  Bôklen  et  Sôderblom.  cités  1. 1,  p.  308,  n.  2,  voir 
Bousset  :  die  judische  Apokalyptik,  Berlin,  19u3  et  Volz  :  ludische 
Eschatologie  von  Daniel  bis  Akiba,  Tiibingen.  1903. 

Sur  les  progrès  de  l'attention  donnée  au  péché,  voir  les  Secj-ets 
d'Hénoch  et  V Apocalypse  d'Esdras  let  de  Baritch),  laSagesse,  2, 
23-24  et  10,  2  [La  mort,  sinon  le  mal,  est  l'œuvre  du  démon  qui 
a  séduit  Adam],  plutôt  que  l'Ecclésiastique,  17,  1-27  et  25,  12- 
15,  qui  ignore,  sinon  le  péché  d'Eve,  du  moins  la  chute.  —  Voir 
aussi  Philon  :  de  opif.  mundi,  %  56.  Les  vues  pessimistes  sont 
très  répandues  :  on  discerne  en  Ihomme  une  tendance  bonne  et 
une  tendance  mauvaise  [Eccli.,  21  :  Pirké  Aboth.,  IV,  1];  celle- 
ci  est  rattachée  au  cœur  de  l'homme,  non  à  son  corps.  On  spé- 
cule à  ce  propos,  peut-être,  sur  Adam  et  sur  Satan.  Bousset, 
459-469.  On  insiste  beaucoup  sur  la  liberté  qu'a  l'homme  d'ac- 
complir la  Loi. 

II.  7 
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anges  et  à  la  fin  du  monde  K  Elle  groupe  un  parti  puis- 
sant et  elle  suscite  une  petite  église. 

Les  Sadducéens  sont  des  gens  du  monde,  aimables 
et  riches,  qui  ne  demandent  qu'à  vivre  en  paix  avec 
les  Romains,  au  milieu  de  leurs  trésors;  ils  achètent 
le  pontificat  suprême,  ils  dominent  le  Sanhédrin,  ils 
occupent  le  Temple;  ils  laissent  les  Pharisiens  s'absor- 
ber dans  la  dévotion,  la  méditation  et  la  prière.  Et  que 
leur  importe  la  haine  et  le  mépris  du  peuple  ?  N'ont-ils 
pas  l'amitié  de  César  ?  Et  ne  sait-on  pas  que  ces  Pha- 
risiens si  vantés  prétendent  ajouter  des  dogmes  nou- 
veaux à  la  pure  doctrine  de  Moïse  ^  ? 

Les  Esséniens  subissent,  comme  les  Sadducéens, 
l'influence  de  1  Hellénisme,  et  plus  précisément,  à  ce 
qu'il  semble,  l'influence  du  pythagorisme^;  mais  ce 


^  De  fait,  on  ne  sait  pas  la  date  des  textes  perses  où  il  est 
question  des  périodes  du  monde  et  de  sa  fin  par  le  feu.  —  Voir 
R.  B.,  1904,  603;  et  R.  H.  L.  R.,  1901.  451  et  1902,  548. 

-  Le  nom  de  Sadducéens  vient  sans  doute  de  Zadok,  prêtre  de 
Salomon.  —  Voir  Schurer  U\  456.  ils  rejettent  Timmortalité  de 
rame. 

^  Les  Esséniens  sont  attestés  depuis  150  environ  avant  Jésus- 
Christ  jusqu'au  temps  de  Titus.  Ils  vivaient  du  côté  d'Lngaddi, 
à  Touest  de  la  mer  Morte.  Ils  s'occupaient  beaucoup  des  plantes 
médicinales.  Ils  attribuaient  une  importance  rituelle  à  des  bains 
sacré^  et  à  des  repas  pris  en  commun.  D'après  Conybeare,  ils 
ont  subi  une  influence  Spartiate.  D'après  d'autres  savants,  ils 
n'ont  subi  aucune  influence  étrangère.  La  thèse  exposée  ici  se 
recommande  de  Schurer,  sinon  de  Bousset. 

Peut-être  les  Samaritains  partagent-ils  les  tendances  réforma- 
trices des  Esséniens  :  ils  ont  une  version  de  Pentateuque  à  eux 
propre  et  un  temple  au  mont  Garizim,  analogue  aux  temples  de 
Leontopolis  et  d'Eléphantine.  Leur  communauté  s'est  formée  sans 


LES    ESSENIEXS    ET    LE    SIRACIDE  99 

n'est  pas  au  scepticisme  qu'elle  les  achemine.  Ils  for- 
ment une  petite  communauté  organisée  très  fortement  ; 
ils  pratiquent  le  célibat  et  donc  se  recrutent  par  la 
propagande  :  à  leurs  novices,  durant  trois  années,  ils 
imposent  des  épreuves  très  rudes,  lis  mettent  tous 
leurs  biens  en  commun,  observent  le  sabbat  et  les 
prescriptions  relatives  à  la  pureté  légale  ;  ils  tiennent 
en  haute  estime  l'ascétisme  et  l'amour  du  prochain; 
ils  répudient  les  sacrifices  sanglants  et  élisent  leurs 
propres  prêtres;  ils  répudient  l'esclavage,  condamnent 
le  commerce  et  veulent  que  les  seuls  produits  de  la 
terre  nourrissent  les  hommes. 

Il  est  d'autres  croyants,  enfin,  que  l'on  ne  peut 
expressément  rattacher,  non  plus  qu'aux  Pharisiens, 
aux  Esséniens,  ni  aux  Sadducéens  :  on  ne  doit  voir  en 
eux  ni  des  sceptiques  comme  en  ceux-ci,  ni  des  pié- 
tistes  comme  en  ceux-là;  s'ils  ont  subi  l'influence  hel- 
lénique, cette  influence  a  élargi,  mais  aussi  vivifié  leur 
foi;  ce  sont  les  authentiques  héritiers  et  les  vrais  con- 
tinuateurs des  Prophètes  ^  Jésus,  fils  de  Sirach,  vivait 
en  Palestine  au  début  du  ii^  siècle,  à  la  veille  de  la 
restauration  macchabéenne  ;  lui  aussi,  il  l'a  préparée 
à  samanière.  Ilpousseses  compatriotes  à  lutter  contre 
les  Grecs,  à  se  souvenir  des  Prophètes,  et.  de  la  Loi  et 
du  Messie.  Mais  il  envisage  surtout  le  sens  spirituel 


doute  au  iip  siècle.  Voir  Montgommery.  The  Samamtans.  Phi- 
ladelphie, 1907;  Bousset,  165,  lUO,  252.' 

*  Il  semble  seulement  que  le  parti  particulariste   ait  été  plus 
nombreux  que  le  parti  universaliste. 
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de  la  Loi  ;  il  connaît  les  Grecs,  leurs  philosophes  et 
leurs  poètes;  et  il  ne  croit  pas  qu'on  n'y  doive  rien 
prendre.  Pour  lui  comme  pour  le  second  Isaïe,  le 
salut  doit  venir  par  les  Juifs,  mais  il  doit  sauver  toutes 
les  nations  ;  Israël  doit  les  instruire,  mais  quiconque 
observe  la  Loi  qu'il  en  a  reçue  sera  certainement  sauvé; 
il  faut  offrir  des  sacrifices  à  Dieu,  mais  ne  jamais  oublier 
que  «  ce  qui  plaît  au  Seigneur,  c'est  qu'on  s'éloigne  du 
mal  )).  Si  le  Siracide  insiste  sur  la  supériorité  doctri- 
nale d'Israël,  son  exclusivisme  doctrinal  doit  s'entendre 
d'une  foi  pure  et  de  cette  justice,  plutôt  spirituelle  que 
légale,  que  procure  la  fuite  du  péché  :  le  Dieu  qu'il 
annonce  est  le  Dieu  de  sainteté.  ^lême,  il  retrouve  et 
adore  en  lui  le  Père  ^  qui  a  donné  l'existence  à  l'homme. 
Le  Messie  qu'il  prêche  sera  à  la  fois  un  Roi,  tils  de  Da- 
vid, ainsi  que  pensent  ceux  des  Sadducéens  qui  l'at- 
tendent encore,  —  et  un  Prêtre  saint,  plus  saint  que  le 
pieux  Simon-,  comme  veulent  les  Pharisiens. 

*  EccU..  23,  1,  4.  «  Seigneur,  Père  et  souverain  maître  de  ma 
vie,  ne  m'abandonnez  pas...!  ». 

-  Notre  source  est  le  très  précieux  livre  de  YEcclésiastique. 
C'est  un  recueil  de  maschals  assez  analogue  aux  Proverbes 
du  pseudo-Salomon  [voir  l,  289J.  On  a  parfois  groupé  toutes  ces 
sentences  en  sept  parties  :  1"  origine  et  nature  delà  sagesse  ;  il 
faut  suivre  ses  enseignements,  1-16,  21  :  —  2°  les  devoirs  envers 
Dieu.  16.  22-23,  27  ;  —  3^  devoirs  de  l'homme  envers  ses  sem- 
blables, 24-33,  18  :  —  4»  la  prudence  et  la  justice,  33.  19-36,  17 
(héb.);  —  5°  morale  familiale  et  sociale,  36.  18-39,  11  ;  —  6°  la 
création  et  l'humanité,  39,  12-42, 14  :  —7°  louange  de  Dieu  dans 
la  nature  et  dans  l'histoire  d'Israël,  42,  15-50.  26.  L'hellénisme 
du  biracide  est  sensible  en  ce  qu'il  dit  des  femmes  et  des  prési- 
dents de  table,  dans  le  soin  qu'il  prend  de  faire  connaître  son 
nom;  comme  aussi  dans  certaines  tournures,  dans  l'emploi  des 
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Et  j'aime  à  rapproclier  du  Siracide  le  rabbi  inconnu 
qui  écrivit  le  livre  deJonas.  C'est  le  Seigneur  lui-même 
qui  ordonne  à  son  prophète  d'aller  convertir...  Xinive  ! 
Lorsque,  par  haine  de  l'étranger  impur,  Jonas  veut  se 
dérober  à  sa  mission,  le  Seigneur  prend  soin  de  le  pu- 
nir :  les  matelots  du  navire  qui  le  porte  le  jettent  à  la 
mer;  si,  trois  jours  après,  le  Seigneur  l'arrache  au 
monstre  marin  qui  l'a  englouti,  c'est  pour  réitérer  à 
l'Israélite  l'ordre  de  sauver  la  ville  exécrée.  Jonas  obéit 
cette  fois,  et  Ninive  se  convertit.  Et  lorsque,  dans  son 
cœur  étroit,  il  se  prend  à  regretter  que  l'ennemi  d'Israël 
adore  lahvé,  le  Seigneur  dessèche  tout  d'un  coup  une 
plante  que  chérissait  son  serviteur  ;  Jonas  s'alïlige 
outre  mesure,  et  le  Seigneur  lui  dit  :  «Eh  !  quoi,  tu  as 
pitié  de  cette  plante...  ;  et  moi,  je  n'aurais  pas  pitié  de 
Ninive  !  »  '. 

titres  de  chapitres  et  dans  le  souci  des  transitions.  Le  Simon 
dont  il  parle,  50,  est  le  grand-prèlre  Simon  II,  226-199.  Il  fait  de 
très  fréquentes  allusions  aux  écrits  bibliques  antérieurs,  peut- 
être  même  à  Euripide  et  à  Aristophane. 

Le  texte  hébreu  a  été  retrouvé  en  1896  par  M""  Smith 
Lewis  et  Gibson  (ms.  B)  et  par  d'autres  savants  [A;  C:  D]  :  jus- 
qu'alors on  n'avait  du  livre  qu'une  version  grecque,  fautive, 
exécutée  par  le  propre  petit-fils  du  Siracide.  Il  semble  bien  que 
notre  texte  hébreu  soit  l'original,  quelque  peu  retouché.  —  Voir 
Israël  Lévi  :  L'Ecclésiastique  ou  la  Sagesse  de  Jésus  fils  de  Sira, 
Paris.  1898-1901  ;  Schlœgl  :  Ecclesiasticus  Yindobonae.  1901  ; 
Touzard  [R.  B..  1897-1808]:  Knabenbauer  :  Comment,  in  Eccle- 
siasticum,  Paris,  1902  ;  Margoliouth,  dans  VExpositor,  feb.,  1908- 
—  Je  me  suis  servi,  pour  rédiger  ce  passage,  des  notes  d'un 
cours  de  M.  Giraud,  professeur  au  grand  séminaire  de  Bordeaux. 

*  Voir  Hosée.  11.  9  (t.  I,  237).  Jonas  est  un  prophète  11  Rois, 
14,  25]  un  peu  plus  ancien  qu'Amos.  Mais  il  est  clair  que  nous 
avons  ici  une  histoire  symbolique.  Le  hvre  abonde  en  aramaïsmes 
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On  voit  que,  si  le  Paganisme  ambiant,  aujourd'hui 
comme  autrefois,  a  éveillé  de  l'écho  dans  quelques 
âmes,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  vainqueur.  La 
grande  foule  du  peuple  s'attache  aux  Macchabées, 
puis  aux  Pharisiens,  observe  la  Loi  et  attend  le  Messie 
depuis  si  longtemps  promis.  Eglise  obscure  perdue 
dans  un  coin  du  monde,  Israël  escompte  avec  une  lièvre 
mêlée  d'angoisse,  avec  une  espérance  vivace  toujours, 
la  venue  du  Christ  qui  fera  régner  Dieu  sur  terre-. 

et  en  réminiscences  des  Psaumes  :  il  a  été  écrit  sans  doute  au 
iii«  siècle,  peut-être  plus  tard  (voir  Joël,  Esther).  Ce  qui  en  fait 
l'incomparable  valeur,  c'est Tesprit  universaliste  et  miséricordieux 
qui  l'inspire  :  le  Seigneur  sauvera  Ninive  aussi  bien  que  Juda  ; 
«  il  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion  et  sa 
vie  ».  Il  semble  que  Jésus  ait  particulièrement  connu  le  livre 
de  Jonas.  [Voir  Van  Hoonacker  :  Les  douze  petits  prophètes,  312, 
sq-j 

■*  Cette  idée  du  règne  de  Dieu  a  une  double  origine  et  présente 
un  double  caractère.  —  \.  Le  règne  de  Dieu  a  d'abord  une  valeur 
politique,  car  lalivé  est  roi  d'Israël.  lahvé  est  le  roi  sauveur  qui 
écarte  d'Israël  le  péril  philistin,  et  qui  règne  sur  son  peuple. 
[Isaïe,  6, 1-2  :  voir  1. 1,  p.  242-243],  d'abord  parl'intermédiaire  de  la 
maison  de  David,  puis  directement  (après  l'exil)  :  ce  règne  direct 
de  Dieu  sur  Israël  est  marqué  par  Ezéchiel,  20,  33,  37.  —  2.  Le 
règne  de  Dieu  prend  un  caractère  moral  :  voir  le  second  Isaïe, 
45,  6,  52,  7.  Et,  en  même  temps,  le  règne  de  Dieu  prend  une 
valeur  universelle  ^{aans  perdre  jamais  son  caractère  juif).  [Isa'ie, 
41,  21  ;  43,  15;  44,  6:  Sophonie,  3.  15-17:  Zacharie.  14,  9-17  , 
Abdias,  21  ;  Psaumes.  44,  5  :  74,  12  ;  48,  3  ;  68.  24:  24,  7  :  10. 
16  ;  99,  l-'t  :  149,  2-3  :  22,  23  ;  —Isdie,  24,  23:  25,  6:  Amos  pas- 
sim  (t.  L  23oi]  :  laJivé  est  roi  du  momie  [Daniel.  4,  34:  2,  37  : 
Ps.,  29.  10;  95,  .3-4;  103,  19-28;  145.  10-13  :  146,  10  ;  96,  10  : 
97.  1  ;98,  6:  Tob.  passim;  et  Sagesse,  6,  4;  10,   11]. 

[Accessoirement,  lahvé  est  encore  le  roi  des  élus.  Sagesse,  3, 
7-8;  5,  15;  6,  20].  Noter  que  l'idée  du  règne  de  lahvé  sur  Israël 
et  sur  le  monde  est  fondée  sur  ce  fait  qu'il  est  le  créateur  de  la 
nature,  le  maître  des  nations,  le  sauveur  d'Israël,  et  qu'elle  est  tout 
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IV 


Juifs  et  Païens  s'acheminent  donc,  sans  le  savoir, 
les  uns  vers  les  autres;  que  le  Christ  paraisse,  et  l'har- 
monie interne  et  la  convenance  réciproque  des  deux 
évolutions  apparaîtra  aux  regards. 

Lunitication  politique  et  économique  du  monde,  le 
soin  qu'a  pris  Rome  d'affermir  son  empire  en  propa- 
geant ses  cultes  ont  entraîné  un  mélange  des  religions 
entre  elles,  un  mélange,  surtout,  de  ces  religions 
diverses  avec  la  religion  romaine  :  d'abord  les  cultes 
importés  coexistent,  chacun  retenant  la  pureté  de  sa 
physionomie  originelle^;  ils  se  combinent  ensuite,  assez 
rapidement  parfois,  et  donnent  naissance  à  des  reli- 
gions mêlées.  Ainsi  apparaît  le  caractère  syncrétique 
de  Ihisloire  religieuse  de  ce  temps.  On  voit  bien,  par 
exemple,  que  les  dieux  de  l'Afrique  du  Xord  et  les 
dieux  de  la  Gaule,  au  début  de  notre  ère,  dérivent  à  la 


à  fait  étrangère  à  l'idée  de  la  destruction  du  monde  :  «  C'est  le 
passage  du  droit  au  fait,  ou  encore  la  reconnaissance  du  droit, 
la  mise  en  scène  historique  d'une  idée  éterneHe,  le  progrès,  sans 
doute  extraordinaire  et  merveilleux:,  mais  enfin  la  suite  d'une 
chose  commencée.  Il  y  a  plus.  Au  temps  des  Macchabées,  on 
croyait  être  déjà  dans  le  nouveau  règne  ;  il  était  inauguré,  mais 
on  en  attendait  la  manifestation  encore  plus  glorieuse,  tant  il 
est  vrai  que  l'idée  en  elle-même  était  synonyme  de  progrès  ». 
[Lagrange  :  R.,  B.,  1908,  60;  et  tout  l'article].' 

'  \oir  supra,  les  religions  orientales  et  la  religion  dynastique 
impériale. 
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fois  des  anciens  dieux  indigènes  et  des  dieux  importés 
par  le  Romain  vainqueur  ^  ;  dans  la  province  impériale 
d'Asie,  on  voit  bien  que  le  dieu  de  Rome  absorbe  «  en 
lui  le  dieu  local,  le  remplace,  prenant  son  épithète  ou 
son  aspect  extérieur.  Sur  les  monnaies  de  Magnésie  du 
Sipyle,  Néron  est  appelé Zeus  Eleutherios.  A  Germé  de 
Mysie,  Hadrien,  à  la  place  deZeus,  devient  IlavEA^T^vioç, 
et  à  Aezani  il  est  yevéTOJo,  ayant  supplanté  Apollon. 
A  Cyzique,  Commode  est  qualifié  d'Héraklès  romain.  A 
Tiberiopolis  de  Phrygie,  Livie  et  Tibère  semblent  avoir 
été  identifiés  avec  la  Mère  des  dieux  et  son  iils-  ». 


*  Voir  supra,  p.  H-\'. 

'  Mionnet  :  SuppL.  VII,  p.  377,  n»»  278,  281,  282:  Leb.,  1042, 
864;  Macdonald  :  IlnnLerian  Collection.  II,  j).  268.  n°  31;  Ram- 
say  :  Hisl.  Géogr.,  p.  147:  Chapot,  p.  428. 

S'oici  quelques  autres  cultes  païens  syncrétiqucs.  [Voir  aussi 
supra,  p.  14-18].  Dans  les  deux  derniers  sii^cles  avant  .lésus,  la 
fusion  s'établit  complète  entre  les  dieux  jijrecs  et  leurs  équiva- 
lents c?)  romains  [Jullian  :  La  religion  romaine  deux  siècles  avant 
notre  ère.  —  Mélanges  de  Rossi,  publiés  par  Tlù-ole  française  de 
Rome.  Paris-Rome,  18D2,  311]  [Jupiter  =  Zeus.  Junon  =  liera. 
Diane  =  Artemis.  Mars  =  Ares,  Liber  =  Dionysos.  Gérés  = 
Démèter,  Libéra  =Proserpine  etc.]  — Même  travail  s'o|)éredans 
les  milieux  gréco-égyptiens  entre  dieux  grecs  et  dieux  égyptiens  : 
Ammon  Ra  =  Zeus.  Horus  =  Apollon.  Osiris  =  Dionysos,  Thot 
=  Hermès.  Isis  =Io,Neilh  =Athena,etc...  Il  yamème  unereligion 
qui  se  crée,  d'un  caractère  nettement  gréco-égyptien  :  la  religion 
du  dieu  Poimandres,  6  -rrj;  ajOîvT'.as  voj;,  le  sauveur  du  monde 
[sans  doute,  une  transformation  dllermés-Thot.  Voir6'*//»ra,p.48. 
n.d  et  Reitzenstein  :  Poimandres,  Leipzig. 1904  ;  cf.  Zielinski,  dans 
VArcli.  /'.  Rel.  Wiss.,  VIII,  321.  Voir  aussi  Bouché-Leclercfi  : 
Histoire  des  Lagides,  Paris,  et  Lumbroso  :  L'Egitto  dei  Greci  e 
dei  Romani,  1881].  Cette  religion  est  née  sans  doute  au  début  de 
notre  ère  :  son  «  évangile  w  offre  des  points  de  contact  curieux 
avec  le  Pasteur  d'Hermas. 

Mômes  identifications  de  dieux  asiatiques  ou  sémitiques  et  de 
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Il  était  difficile  que  la  religion  d'Israël  et  les  reliçrions 
païennes    n'exerçassent   pas    lune   sur   l'autre   une 

dieux  grecs  :  Cybèle  est  égalée  tantôt  à  Rhéa,  tantôt  à  Aphro- 
dite, tantôt  à  Artémis.  Attis  est  égalé  à  Adonis  [Gruppe.  lo23- 
1538],  Atargatis  à  Cybèle,  Héraclès  à  Meikarth.  Kronos  à  Baal 
[en  Afrique  ;  voir  supra,  p.  14].  Il  semble  que,  de  propos  déli- 
béré, les  Séleucides  aient  favorisé  le  syncrétisme  religieux  :  une 
telle  attitude  était  impliquée  du  reste  par  la  logique  de  leur 
œuvre  [Gruppe,  lo87;  Bousset,  161];  Seleucus  Mcator  tient  à 
placer  sa  résidence  près  d'Antioche  en  plein  pays  grec  Sur 
linfluence  des  dieux  grecs,  voir  Gruppe,  1459,  et  Deissman  :  Die 
Hellenisirunq  des  semitischen  Monotheismus  [Neue  lahrbûcher 
fur  das  Kl.  Ait.,  1903].  Les  cultes  de  Mithra  et  de  Cybèle  sont 
combinés  l'un  avec  l'autre  [voir  supra,  p.  64];  le  culte  de  Jupiter 
Dolichenus  représente  aussi,  semble-t-il,  un  syncrétisme  irano- 
persan  [Cumont  :  Rel.  or.,  177]. 

Mêmes  identifications  en  Occident.  La  déesse  lusitanienne 
Atœcina  =  Proserpine.  J'ai  déjà  cité  quelques  dieux  gaulois 
assimilés  aux  dieux  romains,  supra,  p.  14-17:  on  en  connaît  une 
vingtaine  d'autres  qu'a  absorbés  Mercure  [Moccus,  Matutinus, 
Artaius,  Cirniacinus...  Lesnel  :  Religions  de  la  Gaule.  19o6.  Sul- 
302]  :  Apollon  =  Siannus,  Bormanus,  Boruo.  etc.  (dieux  des 
sources  d'eaux  chaudes)  ;  Mars  équivaut  à  une  cinquantaine  de 
dieux  gaulois,  Belatucadros,  Segomo.  Caturix,  Dunatis,  Camulos, 
Leherennus,  Rigisamus,  Mogetius.  Albiorix...  [Lesnel,  311-312]  ; 
Pluton  équivaut  à  Sucellus,  le  dieu  au  maillet  si  répandu  en 
Gaule,  sans  doute  depuis  l'époque  néolithique  [ibidem].  Le  dieu 
noricien  Belenus  a  été  égalé  à  Apollon  ;Tertullien  :  Apolog., 
2i  ;  Ad  nat..  2.  8).  Le  grand  dieu  celle  des  pays  danubiens 
Esus  \f)  est  identifié  à  Silvain  [Lesnel,  321]. 

D'une  manière  générale,  je  dois  faire  observer  deux  faits.  On 
doit  dire,  d'abord,  que  les  religions  païennes  sont,  essentielle- 
ment, des  syncrétismes  :  quel  est  le  dieu  païen  qui  n'en  repré- 
sente pas  plusieurs  autres,  absorbés  par  lui  ivoir  1. 1,  322.  note  1 
et  passim)  ?  En  particulier,  les  dieux-hommes  ont  absorbé  les 
dieux-animaux,  les  dieux-plantes.  —  Il  nous  est  impossible, 
ensuite,  de  résoudre  le  problème  suivant,  qui  est  capital  :  quelle 
proportion  y  a-t-il  entre  les  adeptes  des  cultes  syncrétiques 
récents  (formés  depuis  le  temps  d'Alexandrei  et  les  adeptes  des 
cultes  anciens  (relativement  non  syncrétiquesi  t  Se  méfier  des 
documents  littéraires.  Prendre  garde  de  ne  pas  juger  des  cam- 
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influence  analogue  ^  :  elles  ne  peuvent  se  soustraire  au 
contact. 

Les  empires  païens  ont  absorbé  Israël  et  Juda. 
Depuis  lors,  les  Juifs  ont  essaimé  dans  la  plupart  des 
régions  de  l'Orient  grec  et  commencé  déjà  de  pénétrer 
en  Occident.  L'œuvre  d'Alexandre  et  de  Pxome,  plus 
tard  la  destruction  de  Jérusalem  et  la  ruine  du  Tem- 
ple accélèrent  encore  ce  mouvement  de  colonisation. 
Une  foule  disraélites  sont  faits  prisonniers  et  réduits 
en  esclavage  par  Titus  et  par  Hadrien  ;  vendus  à 
l'encan,  transportés  dans  les  pays  les  plus  divers,  ils 
arrivent  assez  facilement  à  recouvrer  leur  liberté  ; 
d'une  part,  en  effet,  leurs  lois  religieuses  font  à  leurs 
frères  plus  heureux  un  devoir  de  les  racheter  ;  d'autre 


pagnes  et  des  ruraux  par  la  situation  de  Rome,  d'Alexandrie, 
d'Anlioche,  et  des  grandes  villes,  toujours  cosmopolites.  Se 
rappeler  que  les  tendances  syncrétiques  s'épanouissent  surtout 
dans  les  cercles  où  se  répand  le  monothéisme  des  Néo-Pythago- 
riciens, qui  se  concilie  tant  bien  que  mal  avec  le  polythéisme 
[les  dieux  étant,  soit  des  noms  locaux  de  Dieu  (Marquardt,  I, 
103),  soit  des  démons  subordonnés  à  Dieu].  Se  rappeler  encore 
que,  dans  les  inscriptions  votives,  le  rapprochement  de  plusieurs 
noms  divins  n'entraîne  pas  nécessairement  la  confusion  des 
différents  dieux,  [^lacchioro  :  Il  siiicretismo  religiosoe  Vepigrafia. 
—  Rev.  Arch.,  janvier-mars  11J07].  —  J'incline  à  penser  que  les 
inlluences  syncrét'stes  ne  se  sont  guère  exercées  hors  de  l'élite, 
et  que  les  foules  sont  restées  fidèles  aux  cultes  locaux  anciens 
[R.  II.  L.  R.,  IV,  2Î9,  et  supra,  p.  15]. 

'  Je  crois  quil  y  a  avantage,  au  point  de  vue  de  la  clarté,  à 
appliquer  le  terme  de  gnoslicisme  ou  de  gnose  aux  diverses  combi- 
naisons de  la  religion  monothéiste  judéo-chrétienne  avec  les  reli- 
gions ambiantes.  C'est  en  ce  sens  que  ce  ternie  sera  toujours 
pris  dans  le  présent  ouvrage.  Rien  n'empêchera  de  distinguer  les 
diverses  espèces  de  gnosticismc  juif  et  de  gnosticismc  chrétien. 
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part,  les  maîtres  ne  se  soucient  g-uère  de  garder  des 
esclaves  aussi  obstinément  attachés  à  leurs  usages  et 
animés  dune  haine  irréconciliable  contre  leurs  vain- 
queurs. Une  fois  affranchis,  ils  ne  songent  pas  à 
retourner  dans  leur  patrie  désolée,  mais  se  groupent 
dans  les  villes  de  commerce  où  ils  vivent  de  leur 
industrie  et  recrutent  des  prosélytes. 

G  "est  ainsi  que  beaucoup  se  sont  établis  à  Antioche, 
capitale  de  la  Syrie,  à  Césarée,  capitale  de  la  Cappa- 
doce,  à  Ephèse,  à  Pergame,  à  Milet,  à  Sardes,  à  Lao- 
dicée,  dans  les  ports  et  dans  les  îles  de  l'Archipel, 
à  Smyrne,  à  Thessalonique.  Chypre,  où  ils  forment 
une  colonie  nombreuse,  les  a  bannis  sous  peine  de 
mort  à  la  suite  de  leur  révolte,  au  temps  de  Trajan. 
Ils  sont  demeurés  très  nombreux  en  Babylonie,  en 
Mésopotanie  et  en  Médie.  On  les  retrouve  en  Macé- 
doine, en  Sicile,  en  Grèce,  en  Italie,  notamment  à 
Rome  où,  dès  l'époque  de  Gicéron,  on  signale  leur 
influence  politique.  La  Gaule  et  l'Espagne  même  reçu- 
rent un  contingent  de  colons  juifs;  au  iii^  siècle,  Co- 
logne était  déjà  un  de  leurs  centres  importants.  Mais 
c'est  surtout  dans  la  Gyrénaïque  H  en  Egypte  qu'ils 
se  sont  répandus.  Lors  de  la  fondation  d'Alexandrie, 
Alexandre  offrait  le  titre  de  citoyen  à  tous  les  colons 
qui  se  présentaient.  Ptolémée  transplanta  par  la  vio- 
lence 200.000  Israélites  dans  son  royaume.  Onias  IV, 
privé  du  droit  de  succéder  à  son  père  comme  grand 
prêtre,  reçu  de  Ptolémée  VI  Philométor  la  permission 
de  convertir  en  un  temple  juif  le  temple  païen  de  Léon- 
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topolis.  Un  siècle  plus  tard,  on  estimait  à  un  million 
le  nombre  de  ses  coreligionnaires  établis  dans  le 
pays  ;  Alexandrie  était  devenue  une  autre  Jérusa- 
lem ^ 

Cette  dispersion  (Siac-jropa)  des  Juifs  à  travers  le 
monde,  cette  concentration  d'un  grand  nonibre  d'entre 
eux  en  Egypte  devaient  entraîner  des  conséquences 
graves.  Les  hérésies  juives,  plus  facilement  que  les 
déformations  d'aucune  autre  religion,  pouvaient  se 
propager  d'un  bout  à  l'autre  du  monde  méditerranéen; 
les  missionnaires  qui  voulaient  les  répandre  ne  trou- 
vaient-ils pas,  dans  chaque  ville  un  peu  importante, 
des  coreligionnaires  et  des  coreligionnaires  organisés? 
Tous  les  Israélites  étaient  tenus  de  payer  l'impôt  annuel 
de  deux  drachmes-  par  tête  :  c'était  là  le  fisc  judaïque. 
Mais,   ((  sauf  cette  marque  de  servitude  et  quelques 


'  Sur  lextension  méditerranéenne  des  Juifs,  voir  Schurer,  IIP, 
1-38  et  Hastings,  E.  V.,  91.  Il  \  avait  sans  doute  à  Rome,  au 
temps  de  Jésus,  30.000  Juifs  établis  au  Trastevere  [Josèplie  : 
.hit.,  XVil,  11,  1  ;  Bell.,  Il,  6,  1].  Vers  150  avant  J.-C,  un  Juif 
peut  écrire  :  iiàaa  os  yata  aâOev  ttXtjPt^c  xal  Ttàja  OaXaaaa  [Orac. 
Sibyl..  III,  271J.  —  Voir  ïlarnack  -.'Mission,  I-,  i\  sq.,  bousset. 

Schurer  classe,  par  ordre  d'ancienneté  chronologique  les  jui- 
veries  de  :  1°  l'Euphrate  ;  2»  la  Syrie;  3°  Arabie  ;  4°  Asie  Mineure  ; 
5°  Egypte  ;  6°  Cyrénaïque  ;  7°  Afrique  du  Nord  ;  8°  Macédoine  et 
Grèce;  9»  Rome  ;  10°  Italie,  Gatile,  Espagne.  II  y  avait  cinq  mil- 
lions de  Juifs  sur  60  millions  de  Romains,  environ  [Ïlarnack  : 
Mission,  I,  p.  7]. 

II  semble  que  la  faveur  que  les  Ptolémées  témoignèrent  aux 
Juifs  provoqua,  au  moins  en  partie,  un  mouvement  antisémite  en 
Egypte.  Voir  Bludau  :  luden  nnd  ludenverfolf/ungen  ini  allen 
Alexandria,  Munster,  1906. 

-  Une  drachme  pèse  4  gr.  36  d'argent  et  vaut  environ  1  franc. 
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actes  de  persécution  isolés  et  temporaires,  Rome 
témoigna  aux  Juifs  une  parfaite  tolérance.  Ils  eurent 
partout  le  droit  de  s'assembler  librement,  de  célé- 
brer des  repas  communs,  de  se  cotiser  pour  sub- 
venir aux  besoins  du  culte,  de  bâtir  des  cimetières  et 
des  lieux  de  prières;  on  les  dispensa  du  service  mili- 
taire, peu  compatible  avec  l'observation  rigoureuse  de 
leurs  pratiques  cérémonielles^  » 

Les  juiveries  dispersées  parmi  les  Païens  formaient 
donc  des  organismes  définis  et  résistants,  étapes 
toutes  préparées  et  très  si\res  sur  les  grandes  routes 
du  monde.  Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que,  si  dis- 
séminées qu'elles  fussent,  elles  étaient  unies  par  cer- 
tains liens  :  elles  reconnaissaient  la  suprématie  reli- 
gieuse du  grand-prêtre  du  Temple;  elles  contribuaient 
à  son  entretien  par  des  subsides  réguliers;  elles  en 
recevaient  le  calendrier  liturgique  ;  elles  envoyaient 
des  pèlerins  à  Jérusalem  ;  elles  étaient  en  relations 
constantes  les  unes  avec  les  autres.  Beaucoup  plus  efïî- 


*  On  enleva  aux  communautés  la  juridiction  pénale,  mais  on 
laissa  subsister  leur  juridiction  civile.  Elles  l'exerçaient  du  reste 
de  façon  différente  ;  elles  prenaient  la  forme,  soit  de  colonies 
étrangères,  soit  de  sociétés  privées,  soit  de  corporations.  Leur 
gouvernement  intérieur  était  assez  variable,  mais  généralement 
calqué  sur  celui  des  cités  grecques.  A  Alexandrie,  toute  la  colo- 
nie relevait  d'un  chef  unique,  que  les  Grecs  nommaient  ethnarque. 
Le  plus  souvent,  elle  était  gouvernée  par  un  conseil  des  Anciens 
qui  élisait  un  président  et  des  magistrats  temporaires  ou  viagers 
[archontes]  ;  «  un  fonctionnaire  spécial,  l'archisynagogue,  était 
probablement  chargé  de  l'entretien  de  la  maison  de  prières  et  de 
la  surveillance  du  culte.  »  Voir  Th.  Reinach  :  article  Judœi,  dans 
Saglio. 
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cacemeiit  que  la  conquête  et  Tunité  romaines,  elles  ont 
secondé  la  propagande  cvangélique  :  toute  église  s'est 
adjointe  à  une  synagogue,  toute  chrétienté  s'est  greffée 
sur  une  juiverie. 

Il  faut  ajouter  que  les  Chrétiens  ont  souvent  recueilli 
l'héritage  que,  par  leurs  conquêtes  relio-ieuses,  leur 
ont  préparé  les  Juifs.  Les  Païens  raillent  leurs  supers- 
titions, les  accusent  de  misanthropie  :  cela  ne  les 
empêche  pas  de  subir  l'attrait  qu'ils  exercent.  Les 
dieux  de  l'Egypte,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie, 
en  dépit  ou  à  cause  de  leurs  légendes  bizarres,  de 
leurs  mystères  équivoques ,  trouvent  de  fervents 
adeptes.  Comment  n'en  eùt-il  pas  été  de  même  de  la 
religion  mosaïque?  Si  ses  rites  sont  bien  austères 
pour  captiver  le  public  frivole,  la  simplicité  de  ses 
dogmes  et  la  pureté  de  sa  morale  intéressent  les  âmes 
d'élite  :  c'est  sur  lunité  de  Dieu  et  la  nécessité  d'une 
vie  vertueuse  que  porte  l'effort  des  missionnaires. 
On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  réaUté  et  l'ardeur  de 
leur  propagande.  Disséminé  parmi  les  Païens,  n'est-il 
pas  naturel  qu'Israël  éprouve  l'orgueil  de  sa  supériorité 
et  s'enivre  du  rêve  d'Isaïe  ?  L'évangélisation  du  monde 
lui  est  commandée  par  sa  foi  :  depuis  les  Prophètes 
tout  au  moins,  le  lahvéisme  est  devenu  un  universa- 
lisme  franc.  Et  le  perpétuel  contact  avec  les  Païens,  et 
l'éloignement  du  Temple,  parce  qu'ils  affaiblissent  l'es- 
prit ritualiste  et  dissipent  les  préventions  héréditaires, 
donnent  à  ces  traditions  universalistes  une  vigueur 
qu'elles  nont  pas  en  Palestine.  L'ne  littérature  appa- 


INFLUENCE    DES    JUIFS    SUR    LES    PAÏENS  Ht 

raît,  des  apôtres  ^  s'élancent  qui  prêchent  la  g-randeur 
de  lahvé  et  la  gloire  de  Moïse  aux  adeptes  des  idoles. 
Tous  les  philosophes  grecs  sont  représentés  comme 
des  adeptes  du  prophète  du  Sinaï;  et  c'est  Hénoch  et 
Abraham  qui  ont  inventé  et  répandu  l'astronomie  en 
Babylonie  et  en  Egypte  !  Beaucoup  de  Païens  se  lais- 
sent gagner  :  ils  «  révèrent  »  le  Seigneur  -,  désertent 
les  temples  des  dieux  pour  le  Temple  de  lahvé  et 
observent  le  sabbat  ;  quelques-uns  même  se  font  cir- 
concire et  baptiser  dans  l'eau,  et  sont  admis  par  là  au 
nombre  des  prosélytes  de  la  justice  ^ 

Deux  religions,  en  particulier,  subissent  linfluence 
d  Israël.  En  Asie  Mineure,  on  voit  attribuer  à  Attis 
la  même  épithète  qui  désigne  en  général  lahvé  :  le  Très- 
Haut,  "Ty'.G-o;.  Souvent  encore  on  l'appelle  Tout-Puis- 


*  Mt,  23,  15.  «  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypo- 
crites !  parce  que  voiis  courez  la  terre  et  La  mer  pour  faire  un 
prosélyte.  »  Cf.  Pirké  Aboth.  I,  1:2.  —  La  méthode  dont  usent  ces 
croyants  est  l'allégorie  [voir  infrap.  lo2-13H].  La  méthode  allégo- 
rique a  été  inventée,  sans  doute,  par  les  Néo-Pythagoriciensou 
les  Stoïciens  désireux  de  sauver  —  et  d'expliquer  —  la  mytho 
logie  traditionnelle. 

-  a£^ô|jL£vo'.  TÔv  6£Ôv.  L'expression  «  prosélytes  de  la  porte  » 
n'est  pas  ancienne:  elle  désigne  les  Païens  établis  en  Israël. 
Sur  cette  propagande  juive,  voir  Axenfeld  :  Die  jiidische  Propa- 
ganda  als  Vorlduferin  der  urchristlichen  Mission  [Missionwiss. 
Studien.  Festchrift  fur  Warneck,  1904,  1-801;  Bergmann  :  Jiidis- 
che Apologetik  ira  neut.  Zeitalt.  1908:  Bousset,  83,  sq.  [C'est  la 
guerre  contre  Rome,  Titus  et  Bar  Kocheba,  la  victoire  chré- 
tienne qui  tuent  la  mission  juive]. 

^  Seeberg  :  Bas  Evangelium  Christi.  Leipzig,  1903.  Mais  les 
textes  allégués  sont  tardifs  [Batifïul  :  R.  B.,  1906,  ^uo-2061.  Voir 
R.  H.  L.  R.,  VIII,  305. 
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sant,  on  déclare  qu'il  «  contient  et  maintient  toutes 
choses  »  ;  et  les  textes  magiques  associent  communé- 
ment aux  noms  des  divinités  indigènes  les  noms  de 
lao  (lahvé),  de  Sabaoth  ou  les  noms  des  anges  ^  Il  y  a 
mieux  :  Sabaoth  est  bel  et  bien  identifié  à  Sabazius  ; 
Sabazius  est  adoré  «  comme  le  Seigneur  suprême, 
tout-puissant  et  tout-saint  »  ;  et  peut-être  les  purifica- 
tions que,  de  tout  temps,  on  pratiquait  dans  ses  mys- 
tères pour  se  laver  des  souillures  ancestrales,  sont- 
elles  regardées  «  comme  effaçant  le  péché  originel, 
dont  la  désobéissance  d'Adam  a  entaché  le  genre 
humain»;  et,  peut-être  encore,  l'usage  des  Sabaziastes 
qui  consacrent  des  mains  votives  aux  trois  premiers 
doigts  étendus  est-il  «emprunté,  par  l'intermédiaire  des 
Juifs,  au  rituel  des  temples  sémitiques  )>.  Ce  qui  est  sûr, 
c'est  que,  pour  les  Sabaziastes  comme  pour  les  Juifs,  le 
bon  ange  de  chaque  juste  le  conduit  après  la  mort  au 
séjour  des  bienheureux.  Et  l'on  sait  que  les  Juifs  de  Rome 
ont  accueiUi  dans  une  de  leurs  catacombes,  à  Pré- 
textât, un  prêtre  de  Sabazius  qui  s'appelait  Vincent-. 

^  Sur  les  Hypsistariens,  voir  Gruppe.  1603;  Cumoni  ;  Hypsistos, 
dans  le  Supplément  à  la  Revue  de  l'Instr.  Piibl.  en  Belgique, 
1897;  les  Sitzungib.  de  Berlin,  4  mars  1807  ■,Arch.  R.  W.  IX.  323. 
Les  progrès  des  Hypsistariens  en  Asie  Mineure  expliquent  sans 
doute  quelle  se  soit  plus  rapidement  christianisée  qu'aucun  autre 
pays.  On  constate  dans  cette  région  au  temps  de  Mithridate,  et 
dans  les  pays  que  dominent  les  Séleucideshaïs,  des  rêves  palin- 
génésiaques,  issus  peut-être  du  Messianisme  juif. 

*  Les  Juifs  avaient  trois  autres  catacombes  via  Appia  [vignes 
Randanini,  Cinarra  ;  via  Appia  Pignatelli].  11  y  avait  un  autre 
cimetière  juif,  près  Rome,  au  Monte  Verde.  — Gumont  :  Comptes 
rendus  Acad.   Inscrip.,   9  février  1906,  284  ;   Religions  orientales 
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En  Babylonie,  d'autre  part,  se  passaient,  à  ce  quil 
semble,  cl  autres  événements  aussi  curieux  et  d'une 
importance  beaucoup  plus  grave  :  le  Judaïsme  susci- 
tait une  réforme  profonde  au  sein  de  l'antique  religion 
des  Perses.  De  hardis  patriotes  rêvent  de  relever  l'em- 
pire des  Achéménides;  et  c'est  sur  la  religion  nationale 
ressuscitée  qu'ils  veulent  appuyer  le  nouvel  empire  :  la 
réforme  mazdéenne  prépare  la  restauration  sassanide. 
Ils  empruntent  à  Israël  lidée  dun  livre  canonique  : 
l'Avesta  répond  à  la  Bible.  Comme  le  Dieu  des  Juifs,  le 
Dieu  des  Perses  est  créateur,  spirituel  et  spécialement 
dieu  du  ciel.  Ahriman  rapelle  fort  Satan  ;  tous  deux  sont 
les  chefs  de  l'armée  du  mal  qui  combat  en  ce  monde 
l'œuvre  de  Dieu.  Les  anges  mauvais  et  les  anges  bien- 
faisants jouent,  ici  et  là,  un  grand  rôle  ;  quelque.s-uns 
d'entre  eux,  d'une  nature  très  abstraite,  évoluent  vers 
la  dignité  d'hypostase,  ici  la  Sagesse  et  l'Esprit,  là, 
la  Pensée,  la  Justice,  la  Volonté,  l'Humilité,  l'Immorta- 
lité, la  Santé.  A  la  suite  des  Juifs,  les  Perses  admettent 
les  récompenses  et  les  punitions  après  la  mort,  et 
même  la  résurrection  corporelle;  à  leur  suite  encore,  ils 
lient  plus  fortement  qu'aucun  peuple  le  dogme  à  la  mo- 
rale, et  de  l'initiative  vertueuse  et  tenace  font  la  condi- 
tion nécessaire  du  triomphe  de  Dieu  dans  l'univers  ^ 

danspaqan.  rom..  Paris,  1907,  77-SO.  —  G.  I.  L.,  VI.  50;  Sitzungsb. 
Akad.  Berlin,  1897,  :200.  Sur  certains  bas-reliefs,  Cybèle  est  asso- 
ciée au  Dieu  d'Israël  [Graillot  :  Rev.Arch.  1904,1,  328,  n°  7;  Per- 
drizet  :  Bull.  helL,  1899,  5981. 

'  Je  suis,  on  le  sait  [voir  tome  I,  112-113.  note],  la  théorie  de 
Darmesteter  et  de  Lagrange. 

II.  8 
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C'est  en  Babylonie  qu'est  né  sans  doute  le  Gnosli- 
cisme  mazdéen  :  les  Juifs  y  étaient  très  influents,  depuis 
le  temps  de  la  captivité,  plus  influents  peut-être  qu'à 
Alexandrie  même^  On  peut  encore  indiquer  un  pays  et 
une  ville  où  leur  situation  était  très  forte.  La  maison 
royale  qui  gouvernait  l'Adiabène,  aux  confins  de  l'em- 
pire romain  et  de  l'empire  parlhe,  embrassa  la  foi  juive 
à  la  suite  de  la  reine  Hélène  et  de  son  fils  Izate,  au 
temps  de  l'empereur  Claude  -  :  nul  doute  quelle 
n'ait  efficacement  protégé  en  ces  pays  les  adorateurs 
de  iahvé;  on  les  y  voit,  en  effet,  solidement  implan- 
tés, ainsi  qu'à  Palmyre  et  à  Nisibe.  Bien  mieux,  à 
Rome  même,  ils  sont  très  puissants.  Dès  139  avant 
Jésus-Christ,  leur  prosélytisme  y  est  constaté.  La  prise 
de  Jérusalem  par  Pompée  y  jette  une  énorme  quantité 
de  prisonniers  de  guerre.  D'abord  esclaves,  puis  affran- 
chis, ils  se  fixent  au Trastevere^  Sénèque  atteste  leurs 
progrès  *  ;    la  plus  liante  société   les  accueille  avec 


*  A  Jérusalem,  les  envoyés  de  la  communauté  de  Babylone 
ont  le  pas  sur  les  autres.  Comparer  le  Talmud  de  Babylone  à 
celui  de  Jérusalem. 

*Harnack  :  Missio7i,  1*,  p.  i,  n.  2;  Josèphe,  Anliqu.,W,  II,  1-5. 
et  IV,  1-3. 

^Philon  :  Légat,  ad  Caium,  23. 

■'Gum  intérim  usque  eo  sceleratissimœ  gentis  consuetudo  con- 
valuil ,  ut  per  omnes  iam  terras  recepta  sit,  victi  victoribus  leges 
dederunt...  llli  tamen  causas  ritus  sui  noverunt  ;  maior  pars 
j)opuli  facit,  quod  Cur  faciat  ignorât  [cité  par  saint  Augustin  : 
Civ.  Dei,  VI,  H  ;  voir  Tertull  :  ad  nat.,  I,  13,  d  après  Batiffol  :  R. 
B.,  1906,  207].  —  Tacite  connaît  très  bien  les  Juifs  ;  il  les  méprise 
et  les  hait.  Voir  Schùrcr,  loco  citato. 
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faveur^  ;  Josèphe raconte  à  son  intention  leur  merveil- 
leuse histoire-  ;  un  empereur  place  clans  son  oratoire 


*Poppée,  la  maîtresse  de  >'éron,  était  juive,  ou  affiliée  au 
judaïsme.  —  Chassés  "en  19,  ils  obtiennent  en  41  un  édit  de 
tolérance. 

-Josèphe [37-100-?],  pharisien  de  Jérusalem,  se  retire  au  désert 
avec  l'ermite  Banous.  En  63.  il  va  défendre  à  Rome  des  prêtres 
juifs  emprisonnés  ;  il  réussit  grâce  à  Poppée.  Entraîné  malgré 
lui  dans  la  guerre  contre  Rome,  il  est  pris  par  Vespasien  et 
s'attache  à  sa  fortune.  Sa  faveur  auprès  de  Vespasien,  de  Titus 
et  de  Domitien  ne  se  dément  pas.  C'est  à  la  prière  de  Titus 
qu'il  écrit  la  Guerre  des  Juifs  en  hébreu  ;  il  la  traduit  en  grec 
avec  une  aide  étrangère  :  il  charge  complètement  ses  propres 
compatriotes.  Son  Antiquité  juive.,  terminée  en  94,  a,  pour  nous, 
beaucoup  plus  d'intérêt  :  ces  20  livres  d'histoire  écrits  à  la  prière 
du  savant  Epaphrodite  s'ouvrent  par  le  récit  de  la  création  et 
se  poursuivent  jusqu'en  66  après  Jésus-Christ;  ils  veulent  mon- 
trer aux  Romains  et  aux  Grecs  que  les  Juifs  sont  un  peuple  plus 
ancien  que  les  Grecs  et  les  Romains  ;  ils  visent  à  dissiper  les 
préjugés  qui  s'attachent  à  Israël,  à  accroître  son  prestige,  à 
répandre  son  influence.  Plus  précisément  encore,  tel  est  l'objet 
du  Discours  aux  Grecs  [Porphyre  :  de  abstin.,  IV,  11.  appelé 
aussi  le  Contre  Apion]  :  il  y  réfute  les  attaques  d'Apion.  pro- 
fesseur à  Rome  au  temps  de  Tibère  et  de  Claude,  d'Appollonios 
Molon  et  de  Lysimaque  qui  attaquaient  les  lois  juives.  [Croiset  : 
V,  434-445  ;  405.  —  Voir  surtout  Œuvres  complètes  de  FI.  Josèphe, 
trad.  fr.  sous  la  direction  de  Th.  Reinach,  I  Antiq.  Juive),  Paris, 
1900;  le  tome  III  iAntiq.  Juive.  XI-X1V>  date  de  1904  :  et  Kohout  : 
Flavius  Josephus,  liidischer  Krierj,  Linz,  1901]. 

Josèphe  eut  des  précurseurs,  Demetrius,  Artapan.  Eupolemus. 
Noter  dans  IMacch.,  12,  20-23  la  curieuse  lettre  d'un  roi  de  Sparte 
revendiquant  pour  les  Spartiates  l'honneur  d'être  frères  des  Juifs 
et  enfants  d'Abraham.  Sur  les  inte-'polations  juives  des  poètes 
grecs,  voir  Gnippe,  148.5,  Schurer,  III,  455;  Bousset,  27:  elles 
traitent  de  la  création,  du  sabbat,  du  jugement,  de  la  fin  du 
monde.  Le  fauo:  Hécatée,  \e  faux  Aristée,  le  faux  Aristoboule  [pré- 
tendu précepteur  de  Ptolemée  VII  :  ses  Exégétiques  prouvent 
que  Orphée,  Pythagore  et  Platon  sont  les  élèves  de  Moïse]  écri- 
vent avant  Philon  :  leur  chronologie  est  très  obscure.  Bousset, 
27-33.  Tous  ces  écrivains  sont  des  apologistes  du  Judaïsme. 
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la  statue  d'xVbraham  à  côté  de  celle  d'Orphée.  Les 
progrès  de  la  propagande  mosaïque  sont  révélés 
par  l'inquiétude  qu'elle  suscite  :  Antonin  le  Pieux 
interdit  aux  Juifs,  sous  des  peines  sévères,  de  circon- 
cire des  étrangers  et  notamment  leurs  esclaves.  Et 
cette  défense  fut  renouvelée  plusieurs  fois  :  ce  qui 
prouve  qu'elle  n'était  guère  observée.  Chose  curieuse 
et  qui  paraît  bien  attestée  :  après  qu'un  incendie  eût 
détruit,  au  temps  de  Sylla,  les  livres  Sibyllins  conser- 
vés au  Capitule,  le  Sénat,  soucieux  de  les  reconstituer 
envoya  une  mission  en  Asie;  or,  cette  mission  acheta 
les  Oracles  sybillins  qu'écrivaient  les  poètes  juifs  !  Par 
ce  canal  encore,  l'espérance  messianique  qui  soule- 
vait Israël  se  diffusa  dans  le  monde.  Suétone  y  fait  une 
allusion  très  nette,  et  Virgile  l'a  chantée  dans  la  plus 
fameuse  de  ses  églogues  : 

IJltima  Cumaei  venit  iam  carminis  aetas ; 
magnus  ab  intègre  saeclorum  nascitur  ordo, 
iam  redit  et  virgo,  redeunt  saturnia  régna, 
jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto  ^ 


'  Virgile:  IV'^  Eglogue.  Voir  aussi  la  fréquence  des  représenta-, 
tions  d'Orphée  dans  les  Catacombes  [Heussner  :  Die  aUchristli- 
chen  Orpheusdarstellungen,  Cassel,  1893].  la  légende  qui  fait 
d'Orphée  un  disciple  de  Moïse.  Voir  encore  Suétone  :  Vespasien, 
4.  Percvebuerat  Oriente  tolo  vêtus  et  constans  opinio,  esse  in  faits 
ut  eo  tempore  Judsea  profecti  rerum  potireniur.  [Sal.  Reinach  : 
V Orphisme  clans  la  iF»  églogue  de  Virgile.  Cultes,  Myllies  et  Re- 
ligions, II  (1906),  66].  Voir  Tacite:  Ilist.,  V,  13  :  Pluribiis  persua- 
sio  inerat. . .  ut  valesceret  Orieiis  profectique  Judsea,  rerum  poli- 
rentur.  —  L  incendie  du  Capitole  est  de  83,  l'ambassade  à  Ery- 
thrée de.  76. 
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Tous  ces  faits  révèlent  et  l'ardeur  religieuse  qui 
enflamme  les  Juifs  et  l'action  qu'il  exercent  :  pleins  de 
confiance  dans  les  promesses  que  le  Seigneur  a  faites 
à  leurs  pères,  ils  rêvent  de  lui  conquérir  le  monde. 


Mais,  le  plus  souvent,  les  Juifs  subissent  lintluence 
du  milieu  qui  les  entoure.  Si  la  vie  religieuse  de  la 
communauté  palestinienne  témoigne  parfois  de  l'action 
exercée  à  Jérusalem  par  iHellénisme,  ne  faut-il  pas 
s'attendre  à  ce  que,  en  pays  grec,  cette  action  se  soit 
fait  sentir  avec  plus  de  puissance  encore  ?  Alexandrie 
était,  avec  Jérusalem  et  Babylone,  le  principal  centre 
juif  ;  mais  c'était  aussi  le  cœur  de  la  civilisation 
grecque.  Là  surtout  les  Juifs  subirent  son  action. 

Ils  empruntèrent  d'abord  à  leurs  vainqueurs  leur 
langue.  Les  relations  de  la  vie  quotidienne  les  y  avaient 
conduils  peu  à  peu  et,  à  la  longue,  ils  perdirent 
l'usage  de  l'idiome  maternel  ;  ils  en  vinrent  à  ne  plus 
comprendre  leurs  Livres  saints.  De  là,  la  nécessité 
d'une  traduction  grecque  de  l'Ecriture.  Dès  la  pre- 
mière moitié  du  iii^  siècle,  au  temps  de  Ptolémée  II 
Philadelphe,  on  commença  de  s'attaquer  au  Penta- 
teuque,  et  la  Bible  était  traduite  tout  entière  vers  la 
fin  du  second  siècle.  C'est  la  version  dite  des  Septante 
parce  que,  d'après  une  lettre  apocryphe  d'Aristée, 
soixante-douze  interprètes]  uifs,  envoyés  de  Palestine  en 
Egypte,  auraient  traduit  le  Pentateuque  en  soixante- 
douze  jours,  Cette  légende  atteste  l'importance  de  cette 
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version  ;  on  s'en  servait  au  temps  de  Jésus  ;  c'est 
daprès  elle  que  les  Evan^^élistes  et  les  Apôtres  citent 
l'Ancien  Testament  ;  d'autant  que,  pour  nombre  de 
prophéties  messianiques,  elle  est  plus  explicite  que 
le  texte  hébreu.  —  Cela  même  explique  le  discrédit 
où  elle  tomba  bientôt;  adoptée  par  les  chrétiens,  elle 
fut  rejetée  par  les  Juifs  ;  lun  d'entre  eux,'  un  prosé- 
lyte de  Sinope,  Aquila,  fit  donc,  au  temps  d'Hadrien, 
une  traduction  nouvelle,  dune  exactitude  qui  frise  la 
servilité;  à  la  fin  du  ii^  siècle,  Théodotion  suivit  son 
exemple,  et,  peu  de  temps  après,  l'ébionite  Symmaque 
de  Samarie^ 


*  Sous  Ptolémée  II  [284-247],  le  grec  Aristée  est  censé  écrire  à 
son  frère  Philocrate  :  ce  serait  Demetrius  de  Phalère  qui  aurait 
poussé  le  roi  à  faire  faire  le  travail.  —  On  a  traduit  sans  doute, 
d'abord  la  Loi,  puis  les  Prophètes;  en  130,  une  partie  des  Ketou- 
bim  était  déjà  traduite.  Il  y  eut  certainement  j^eaucoup  de  tra- 
ducteurs qui  travaillèrent  à  des  époques  et  dans  des  circons- 
tances très  différentes  ;  leurs  textes  hébraïques  différaient  parfois 
très  grandement  des  nôtres  [voir  notamment  [e  papyrus  Nash, 
R.  B.,  1904,  242],  quant  à  la  forme  [Jérémie,  Psaumes],  et  quant 
au  fond  [Job,  Proverbes].  Les  principaux  mss.  sont  le  Sina'iticus 
S,  VALexandrinus  A,  le  Vaticanus  B,  le  CoLtonianus  D,  le  Sarra- 
vianus  G.  le  Coislinianus  M,  en  tout  23  mss  en  onciales.  Voir 
H.  B  Swele  :  Aîi  inlrod.  to  the  0.  T.  in  Greek.  Cambridge.  1900: 
son  édition  des  Septante,  3  vol.  1895-98;  la  publication  en  cours 
de  Brooke  et  Mac  Lean.  On  doit  rappeler  aussi  les  beaux  tra- 
vaux de  Lagarde[1827-1891J.  Pour  plus  de  détails,  voir  Nestlé:  ar- 
ticle Septuagint,  dans  llastings.  — Aquila  passe  pour  avoir  été 
l'élève  du  fameux  rabbin  Akiba  :  Irénée.  Origène  et  Jérôme  se 
sont  servis  de  son  livre.  De  fait.  Théodotion  a  révisé  les  Sep- 
tante :  sa  traduction  de  Daniel  a  supplanté  chez  les  Grecs  la 
version  des  Septante.  La  traduction  dAquila  était  celle  que  pré- 
férait Jérôme. 

Noter  que  les  traductions  grecques  de  la  Bible,  autant  que  les 


QOHIÎLETH  419 

La  langue  grecque  et  le  séjour  en  pays  grec  intro- 
duisirent parmi  les  Juifs  les  idées  grecques. 

Le  rabbi  qui  se  cache  sous  le  nom  de  Qohéleth  '  n'est 
pas  infidèle  à  la  foi  de  ses  pères  ;  mais  ce  n'est  pas 


histoires  d'Israël  écrites  en  grec,  servaient  ses  ambitions  reli- 
gieuses universalistes. 

Le  canonjuifde  Palestine  dont  l'intégrité  était  garantie  au  I"  siècle 
avant  Jésus-Christ  par  la  rivalité  des  Pharisiens  et  des  Sadducéens, 
écartait  Tobit.  Judith,  les  Macch..  Eccli,  Sagesse,  Barach.  l'épitre 
de  Jérémie.  certaines  additions  faites  à  Estlievet  à  Daniel.  Lusage 
alexandrin  accueillait  ces  livres,  ils  furent  traduits  dans  les  Sep- 
tante. Car  les  Alexandrins  se  formaient  de  l'inspiration  une  idée 
plus  large  que  les  Palestiniens  :  leur  notion  de  prophète  était 
très  élastique  (Philon  n'hésite  pas  à  se  dire  inspiréi,  ils  effacent 
toute  distinction  entre  les  Prophètes  et  les  ilagiographes  [Loisy, 
op.  cit.].  —  Noter  que  l'usage  palestinien  ne  saurait  faire  loi  :  il 
exclut  Eccli,  il  reflète  les  tendances  étroites  des  Pharisiens  qui 
s'épanouiront  dans  le  Talmud.  Pour  nous,  le  Judaïsme  authen- 
tique est  celui  qui  reste  fidèle  à  l'esprit  universaliste  des  Pro- 
phètes :  je  le  retrouve  chez  les  Pharisiens  de  l'aile  gauche  [Hil- 
lel  et  GamaUel],  surtout  parmi  les  amis  du  Siracide  et  même 
chez  les  Alexandrins.  On  peut  dire  que  le  Christianisme,  épa- 
nouissement du  lahvéisme  de  Moïse  et  des  Prophètes,  se  rat- 
tache directement,  non  pas  aux  Pharisiens  ni  aux  Sadducéens, 
mais  au  groupe  plus  restreint  d'où  procèdent  les  livres  sapien- 
tiaux.  (Ne  juge-t-on  pas  trop  les  Sadducéens  comme  le  pharisien 
Josèphe?  Voir  Hôlscher]. 

'  Le  mot  hébreu  Qohéleth  asiun  participe  actif  féminin  du  verbe 
qui  signifie  convoquer,  ou  présider,  ou  haranguer  une  assem- 
blée :  il  y  a  sans  doute  là-dessous  quelque  combinaison  de 
lettres  qui  signifie  Salomon  [Gautier,  II,  'lib].  Le  livre  a  été  écrit 
en  hébreu,  dans  des  mètres  variés,  vers  l'an  2ûu  avant  J.-C.  Noter 
que  l'auteur  écarte  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'àme  [3,  21]  ; 
voir  contra,  Condamin.  R.  B.,  1899.  497  et  19Û0.  30,  354.  Voir 
aussi  Zapletal  :  Diemetrik  des  Bûches  Koheleth,  Fribourg,  1904: 
das  Buch  Koheleth,  Fribourg,  19U5.  —  Le  dualisme  de  Qohéleth 
est  si  sensible,  que  beaucoup  [Siegfried,  Mac  Neile,  HauptJ  ont 
vu  dans  son  livre  une  compilation.  La  majorité  des  historiens  tient 
pour  l'unité  d'auteur. 
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quil  ignore  les  doctrines  étrangères  !  Il  les  a  lues,  il  s'en 
ressent,  et  il  s'en  méfie.  «  A  quoi  bon  la  vie?  »,  telle 
est  la  question  qui  toujours  revient  à  sa'pensée,  après 
qu'il  a  jeté  un  coup  sur  le  monde  et  sur  l'histoire  :  par- 
tout triomphe  le  mal.  «Vanités  des  vanités,  dit-il,  tout 
est  vanité.  »  Le  monde  est  mystère.  «  Ce  qui  a  été,  c'est 
ce  qui  sera,  il  n"y  a  rien  de  nouveau  sous 'le  soleil.  )> 
«  Le  sage  et  l'insensé...  ont  Tun  et  l'autre  un  même 
sort.  »  «  Si  tu  vois  le  droit  et  la  justice  violés,  ne  t'en 
étonne  point.  »  «  J'ai  trouvé  les  morts,  qui  sont  déjà 
morts,  plus  heureux  que  les  vivants  qui  sont  encore 
vivants,  et,  plus  heureux  que  les  uns  et  les  autres, 
celui  qui  n'est  pas  encore  arrivé  à  l'existence,  qui  n'a 
pas  vu  les  mauvaises  actions  qui  se  commettent  sous 
le  soleil.  »  Aussi  la  sagesse  est-elle  double  :  «  il  n'y  a 
rien  de  meilleur  pour  l'homme  que  de  manger  et  de 
boire,  se  réjouir  et  se  donner  du  bien-être  au  milieu  de 
son  travail  :  c'est  là  un  don  de  Dieu  »  ;  et  puis,  il  faut 
craindre  Dieu  :  «  le  bonheur  est  pour  ceux  qui  crai- 
gnent Dieu.  »  Qoheleth  juxtapose  dans  un  pessimisme 
résigné  le  scepticisme  grec  et  la  foi  juive. 
Le  pseudo-Salomon,  qui  écrit  le  livre  de  la  Sagesse  ^ 

*  11  se  divise  en  trois  parties  :  1-5.  c'est  une  exhortation  à 
l'amour  de  la  justice  :  les  souffrances  des  justes  seront  compen- 
sées par  leur  bonheur  après  la  mort  ;  l'auteur  proclame  l'àme 
immortelle  ;  6-9,  éloge  de  la  Sagesse,  conçue  presque  comme 
une  hypostase  ;  10-19,  résumé  de  l'histoire  d'Israël  montrant 
les  bienfaits  de  la  sagesse,  la  puissance  et  la  bonté  de  Dieu.  — 
L'auteur  anonyme  écrivait  en  grec,  peut-être  vers  HO  avant 
.T.-C.  11  s'inspire  des  Proverbes,  de  V Ecclésiastique  et  vise  pro- 
bablement Qoheleth.  Voir  Grimm  :   Kurzgef  exeg.  Handb.  :  La- 
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rappelle  davantage  les  Prophètes  et  le  Siracide.  Lin- 
sistance  qu'il  met  à  attaquer  lidolàtrie  et  à  montrer 
que  «  Dieu  a  toujours  fait  grandir,  toujours  exalté  son 
peuple,  qu'il  n'a  jamais  détourné  de  lui  sa  face,  qu'en 
tout  temps  et  en  tout  lieu  il  a  été  son  souverain  » 
témoigne  très  nettement  de  la  douleur  qu'il  éprouve  à 
voir  tant  de  consciences  juives  étouffées  par  l'esprit 
païen,  et  la  crainte  qu'il  ressent  à  la  pensée  que  ces 
apostasies  peuvent  se  multiplier  encore  :  nous  nous 
souvenons  d'Esther  et  Judith.  Et  la  forme  dont  l'au- 
teur revêt  ses  idées/et  parfois  ces  idées  elles-mêmes, 
montrent  qu'il  subit  cette  influence  dont  il  veut  pré- 
server ses  frères.  Il  traduit  en  un  langage  philoso- 
phique et  abstrait  leurs  croyances  concrètes  ;  ses 
exhortations  au  bien  deviennent  de  véritables  disser- 
tations morales.  A  la  suite  des  Platoniciens,  il  insiste 
sur  l'opposition  du  corps  et  de  l'àme.  Il  leur  em- 
prunte^ la  notion  des  quatre  vertus  cardinales.  11  se 
plaît  à  énumérer  quelques-unes  des  sciences  dont  les 
Grecs  tirent  vanité.  Si  l'on  ne  peut  dire  qu'il  admette 
une  matière  coéternelle  à  Dieu,  encore  doit-on  recon- 
naître que,  à  l'entendre,  c'est  d'une  matière  amorphe 
que  Dieu  tire  le  monde.  Cependant,  tout  imbu  qu'il  soit 
d'une  remarquable  culture  grecque,  c'est  la  pure  doc- 
trine juive  qu'il  enseigne.  Ilinsiste  sur  le  caractère  tran- 


grange  :  Le  livre  de  la  Sagesse,   R.  B.,  liJOT,  85  et  Feldmann  : 
Textkritische  Materialen   zum   Buch   der   Weisheit...    Fribourg, 
1902  :  Maries,  dans  R.  B.  1908,  241. 
*8   7. 
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sitoire  des  souffrances  qu'éprouvent  les  justes  ici-bas^ 
et  sur  l'éternité  des  récompenses  qu'ils  goûteront  dans 
l'autre  vie  -.  Il  prêche  surtout,  sans  nommer  explici- 
tement le  Messie,  que  les  jours  de  Tidolàtrie  sont 
comptés  ^  :  la  Loi  de  Moïse  sera  la  lumière  du  monde; 
la«  visite  )>*  de  Dieu  est  proche  ;  les  Saints  de  lahvé 
reviendront  sur  terre  pour  le  grand  jugement;  et 
par  eux  Dieu  régnera,  et  les  méchants  seront  détruits. 
Israël  triomphera  dans  l'éternité. 

'  Dieu  veut  éprouver  le  juste  :  c'est  la  clef  du  problème  du 
mal,  4,  17;  2.  22.  —  Dieu  a  créé  l'homme  pour  l'immortalité.  2. 
24;  6,  17-2U;  aimer  la  sagesse,  pratiquer  la  justice,  c'est  acqué- 
rir en  fait  l'immortalité  que  nous  a  fait  perdre  le  diable.  Pour  le 
juste,  la  mort  n'est  qu'un  épisode,  une  apparence,  3,  1-3;  5.  15-16, 
—  Les  méchants  sont  morts  (à  la  vie  divine),  et  souffrent  dans 
l'Hadès,  1,  M  ;  4.  19.  —  L'auteur  ne  dit  rien  explicitement  quant 
à  la  résurrection,  mais  l'admet  implicitement.  16,  13-14. 

'  Ils  vivront  alors  dans  «  le  royaume  de  Dieu  »  [10,  10]  que 
l'ange  montrait  à  Jacob  fuyant  devant  Esaû. 

^  14,  11-14  :  «  Les  idoles  des  nations  seront  visitées...,  leur 
fin  prochaine  est  décrétée.  »  —  Le  tableau  des  souffrances  du 
juste  [2,  12J  a  été  souvent  entendu  du  Messie  par  les  chrétiens. 

*  L'auteur  vise,  outre  le  jugement  individuel  qui  suit  la  mort, 
un  jugement  suprême  du  monde  par  les  Saints  de  Dieu  :  c'est 
là  la  visite,  i-ir/orr;,  hébr.  pâqad.  Voir  14,  11  :  19,  15;  3,  7-8. 
«  Au  temps  de  leur  récompense  ils  brilleront...,  ils  jugeront  des 
nations  et  domineront  des  peuples,  et  le  Seigneur  régnera  sur 
eux  dans  les  siècles  »;  5,  1  ;  5,  16;  6,  20-21.  BaJcÀc-.ov  et  {îa^t- 
).z>.a.  ne  désignent  ni  le  royaume,  comme  territoire,  ni  une  révo- 
lution complète  et  brusque  :  «  Dieu,  qui  règne  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre,  régnera  spécialement  sur  les  justes  admis  auprès 
de  lui  et  les  associera  à  son  règne  »  ;  ils  régneront  avec  lui  sur 
les  nations  [d'après  Lagrange]. 

Les  oracles  sibyllins  attestent  aussi  la  survie  de  ces  idées 
dans  les  juivcries  de  la  dispersion.  «  Leur  plus  ancien  auteur 
connaît  les  maux  qui  doivent  précéder  la  fin  du  monde  et  la 
venue  du  Messie  [III.   796-8U6  ;  032-651],  le  règne  de  ce  Messie 
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Il  faut  dire  enfin  que,  clans  certaines  âmes,  la  com- 
binaison de  l'Hellénisme  et  du  Judaïsme  se  fait  plus 
complète  encore.  Tout  un  parti  s'organise  et  pousse 
Israël,  plus  hardiment  que  ne  voudrait  le  gros  des 
croyants,  dans  les  voies  de  l'universalisme  et  de  l'allé- 
gorie. Le  privilège  du  Temple  est  aboli  :  à  Eléphan- 
tine,  à  Leontopolis,  d'autres  temples  se  dressent  où  les 
sacrifices  sont  offerts  au  Seigneur.  L'autorité  de  la  Loi 
est,  ou  formellement  contestée,  ou  indirectement  com- 
battue :  quelques-uns  n'hésitent  même  pas  à  rejeter  la 
circoncision  et  les  sacrifices.  Il  faut  ajouter  enfin 
qu'une  révolution  rituelle  ne  suffit  pas  à  beaucoup  de 
Juifs  :  la  doctrine  elle-même  est  transformée  par  eux. 
Comme  leurs  frères    dans  la   foi,    comme  les  Païens 


victorieux  et  pacificateur  [III,  652-660],  la  ligue  formée  contre  lui 
et  son  peuple  [III,  660-66S],  l'écrasement  de  ses  ennemis  par 
Dieu  même  [III,  669-697]  et  la  domination  éternelle  du  Messie 
[?  III,  767-784,  712-731,  744-7.58].  »  Cette  partie  du  III«  livre  [III, 
97-294  et  489-rin]  date  sans  doute  de  166  et  vient  d'Egypte  [d'après 
R.  Harris,  Hastings,  E.  V].  [Le  reste  de  ces  poèmes  incohérents 
et  obscurs  date  de  l'époque  chrétienne.  Voir  les  éditions  d'A- 
lexandre, Paris.  1860  et  de  Rzach,  Leipzig,  1891  :  et  Geffcken  : 
Komposition  und  Entstehungszeit  der  Oracula  Sibyllina.Texle  und 
Unt.  N.  F.,  YIII,  1].  Le  poète  juif  utilisait  des  livres  sibyllins 
païens,  babyloniens  ou  persiques,  écrits  vers  200  :  il  croyait  que 
ces  poèmes  païens  étaient  inspirés  de  Dieu,  au  même  titre  que 
les  prophètes  juifs  [Une  sibylle  païenne  était  censée  une  pro- 
phétesse  révélant,  oralement  ou  par  écrit,  les  arrêts  du  Destin  : 
neuf  livres  sibyllins,  dit  une  légende  romaine,  avaient  été  offerts 
à  Tarquin  le  Jeune  par  la  Sibylle  de  Cumes  :  en  raison  de  leur 
cherté,  il  n'en  acheta  que  trois,  lesquels  furent  conservés  au 
temple  du  Gapitole  par  les  AT  viri  sacris  faciundis,  voir  tome  I, 
p.  164].  Voir  supra,  p.  116,  l'incendie  de  83,  et  l'ambassade  de 
Gatulus  en  76.  Auguste  les  fit  placer  dans  le  temple  d'Apollon 
Palatin.  Yarron  connaissait  10  Sibylles,  Platon  une. 
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aussi,  ils  développent  solidairement  les  deux  théories 
du  Dieu  transcendant,  de  plus  en  plus  inaccessible  à 
Ihomme,  et  des  Médiateurs  célestes  organes  de  l'ac- 
tion divine  :  ils  voient  dans  les  Anges,  dans  certains 
patriarches  —  tel,  Seth  ou  Melchisédech  —  des  incar- 
nations de  ces  Médiateurs,  et  ils  leur  attribuent  la 
création  du  monde  et  la  promulgation  de  la  Loi  et  la  di- 
gnité messianique.  Ceux  qui  vont  jusqu'à  rejeter  com- 
plètement la  Loi  sont  amenés  par  là  à  rejeter  le  Seigneur 
et  donc  à  vénérer  ses  ennemis,  le  Serpent  qui  trompa 
Adam,  ou  Caïn,  le  meurtrier  d'Abel!  Caïn,  le  Serpent 
sont  regardés  par  quelques-uns  comme  les  incarna- 
tions de  la  Sagesse  supérieure  qui,  du  haut  des  cieux, 
réo-it  les  mondes^  ! 


'  Le  parti  pharisien  légaliste  hait  ce  parti  universaliste,  les 
Minim,  comme  il  les  appelle  ;  il  le  personnifie  en  Déliai,  l'adver- 
saire du  Messie;  «  comme  l'Antéchrist  devait  en  tout  prendre  le 
contre-pied  du  Christ,  et  qu'une  légende  faisait  sortir  le  Messie 
de  la  tribu  de  Dan,  on  attribua  à  cette  tribu  la  honte  de  pro- 
duire Bélial.  »  L'Antéchrist  est  conçu  comme  un  roi  ennemi  du 
Christ  [Daniel],  comme  un  faux  prophète  [SibylL],  ou  comme  une 
force  impersonnelle  [Hénoch,  Baruch]. 

L'existence  de  deux  partis  juifs  ennemis  au  sein  de  la  Dias- 
pora, l'un  particulariste,  l'autre  universaliste,  est  attestée  par 
Eusèbe;  Praep.  Ev.,  VU,  10  ;  Philon  :  de  Migrât.  Abv.  M.,  I,  450; 
Eccli.,  3,  20-1^4.  Voir  aussi  la  soudaineté  des  hérésies  chré- 
tiennes, d'après  Ilègésippe,  dans  Eusèbe;  H.  E.,  III,  32,  7-8; 
et  Saint  Paul  :  I  Cor.,  11,  18-19  :  Origène  :  Cont.  Cels.,  111,  11  ; 
voir  encore  ce  que  nous  savons  d'Apollos  et  de  l'épître  du 
pseudo-Barnabe,  et  des  llypsistariens,  et  des  temples  juifs  de 
Léontopolis  et  d'Eléphantine  [Clermont-Ganneau  iJéhovah  à  Elé- 
phanline.  Revue  Archéol.,  novembre  1907,  432;  Desnoyers,  dans 
le  Bulletin  de  Toulouse,  mai  1907  et  Lagrange  dans  R.  B.  1908, 
260  :  le  temple  d'Eléphantine  est  attesté,  du  reste,  dès  l'époque 
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Mais  c'est  dans  les  ouvrages  de  Philon  que  la  pensée 
judéo-grecque  nous  est  le  plus  accessible.  Philon  est 
né  à  Alexandrie  vingt  ans  environ  avant  Jésus  ;  il 
est  mort  quelque  vingt  ans  après  lui.  Il  est  possible 
qu  il  en  ait  entendu  parler.  Son  effort  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  réaliser  l'œuvre  qu'a  été  l'œuvre  chré- 
tienne :  attirer  les  Païens  au  vrai  Dieu,  le  Dieu  de 
Moïse,   organiser  un   système  spéculatif  aussi  exact 

perse];  la  Maasch  Bereschith  et  la  Maassch-Merkaba  Trled- 
lànder  :  op.  laïuL,  46]. 

Les  iiniversalistes  les  plus  hardis  conservent,  semble-t-il,  le 
sabbat,  les  repas  en  commun,  les  purifications  :  leurs  spécula- 
tions portent  de  préférence  sur  la  cosmologie  et  la  théosophie  : 
leur  enseignement  a  un  caractère  ésotérique. 

Les  diverses  sectes  judéo-païennes  antinomistes  qui  sont 
connues  sont  :  les  Sybillisles  [Orac.  SybilL,  IV  :  Origène  :  Con- 
tra Celsum.  Y,  61  :  Hermas  :  Past.,  Vis.  II,  4.  1  et  II,  11]  :  les  Gé- 
nistes.  Meristes,  Hellenianistes  [Sainl  Justin  :  Dial.  Conlra  Tryph., 
80  ;  Origène  :  Contra  Gels.,  V,  61]  ;  les  Galiléens,  les  Hérnérobap- 
listes,  les  -Va.sôo^/ieens  [Hégésippe,  dans  Eusèbe  :  H.  E.,  IV,  22, 
7];  leâ  Ophites.  les  Cainifes  et  les  Sét/utes  [Irénée,  I,  30-31  ;  Phi- 
lastre,  1-3  :  Épiphane  :  Pan,  36,  39,  ;  Augustin  :  Hseres,  18  ;  Théo- 
doret,  I,  14-15;  Philon  :  de  cher.,  I,  150;  de  sacrif.,  I,  163;  de 
poster.,  232-235.  Friedlander  :  Vorchr.  jud.  Gnost.,  19-23];  les 
Melchisédéchiens  [Epiphane,  55  :  Ps.-TertuUien,  48  :  Philastre,  52, 
148;  Augustin,  34  ;  Théodoret,  II,  6  ;  Epitre  aux  Hébreux.  2,  16  ; 
5,  11  ;  Philon  :  Leq.  Alleg.,  I,  102]. 

Rabbi  lohanan  ben  Saccaï  [vers  50  de  notre  ère],  maître  de 
Eleasar  ben  Aroch,  se  rattache  à  l'école  de  Hillel,, connaît  la 
Merkaba  et  cherche  à  en  restreindre  la  diffusion  [Friedlander, 
46  et  sq.  ;  lerusch.  Chagiga,  77  a.]. 

Nous  nous  inspirons  ici  des  travaux  de  Friedlander  ;  ZarEnt- 
stehungsgeschichle  des  Christenthums,  \Vien.,  1894  ;  Der  vor- 
christliche  jildische  Gnosticismus,  1898,  Gôttingen  ;  Der  Anti- 
christ..., 1901  :  Griechische  Philosophie  im  A.  T.,  1904.  —  Voir  R. 
B.,  1903,  454;  1905,  632.  Ils  ont  été  attaqués,  à  tort  croyons- 
nous,  notamment  par  Travers  Herford  :  Christianify  in  Tcilmud 
and  Midrasch,  London,  1903. 
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que  possible,  mais  montrer  que  la  science  n'est  rien 
auprès  de  1  amour.  Il  y  a  dans  le  Philonisme  comme 
un  essai  de  Christianisme  sans  Jésus-Christ.  Il  con- 
vient de  s'y  arrêtera 

Les  sens  nous  trompent,  dit  Philon  ;  la  raison  ne 
donne  aucune  certitude  complète;  toute  connaissance 
sûre  repose  sur  une  illumination  dans  la  foi  que 
riiomme  reçoit  de  Dieu.  L'organe  de  cette  révélation 
est  Moïse,  grâce  auquel  les  prêtres  juifs  sont  arrivés 
facilement  à  la  philosophie  vraie,  et  de  qui  dépendent 
aussi  Pythagore,  Platon,  Aristote  et  tous  les  autres. 
L'objet  de  la  Révélation,  partant  de  la  philosophie, 
c'est  Dieu  :  comme  tout  changement  enveloppe  une  im- 
perfection. Dieu  est  absolument  immuable;  il  est,  nous 
le  savons  ;  mais  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  est,  il  est 
pour  nous  inconcevable  et  ineffable-.  L'absoluité  de 
Dieu  étant  absolue,  Dieu  ne  peut  supporter  aucun  rap- 
port avec  qui  que  ce  soit  :  c'est  pourquoi  les  choses 
ne  sont  pas  o'/aO-oC.  — Que  sont  les  choses?  Imparfaites 
et  limitées,  elles  ont  leur  principe    dans  la  matière. 

*  J.  Réville  :  La  doctrine  du  Logos  dans  le  /F«  Evangile  et  dans 
les  œuvres  de  Philon,  Paris,  1881  ;  Lebreton,  dans  les  Etudes. 
l'JOS  :  Zeller,  111,  2,  2h3  :  Aal  :  Gescldclite  der  Logosidee,  lS'J6-99, 
2  vol.  ;  Driimmond  :  Philo  judaeus,  2  vol.  ;  Jules  Martin  :  Philon, 
Paris,  1907  ;  Bréhier  :  Les  idées  philosop/iigues  et  religieuses  de 
Philon,  Paris,  1908;  Bois  :  Origines  de  la  philosophie  judéo-alexan- 
drine.  Toulouse,  1890.  Voir  la  bibliographie  complète  dans  Schii- 
rer,  111,  544.  —  Les  citations  viennent  de  Réville  :  le  IV^  Evan- 
gile, Paris.  1900,  84-89.  Je  suis  ici,  en  général,  sa  description  du 
Philonisme,  type  représentatif  du  gnosticisme  alexandrin  anté- 
chrètien. 

-  Philon  affirme  même  qu'il  est  sans  propriété,  ariooo;. 
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Mais  qu'est-ce  que  la  matière  ?Ici  la  pensée  de  Philon 
flotte.  Tantôt,  pour  lui,  «  elle  n'est  rien;  elle  n'a  pas 
d'existence  propre  ;  elle  est  la  négation  de  l'être 
(ar,  ûv),  le  néant,  comme  Dieu  est  l'être  au  sens  absolu. 
En  effet,  la  matière  est  ce  qui  reste  lorsqu'on  dépouille 
les  choses  de  toutes  leurs  formes,  attributs,  propriétés, 
de  tout  ce  qui  est  intelligible  :  ce  qui  est  au-dessous  de 
toute  détermination  comme  Dieu  est  au-dessus  de 
toute  détermination  ».  Tantôt,  Philon  modèle  ses  con- 
ceptions sur  celles  des  Stoïciens  et  des  Physiciens 
antiques  et  conçoit  la  matière  comme  un  composé  de 
principes  purement  physiques. 

Quel  est  le  rapport  de  Dieu  au  monde  ?  Philon  con- 
çoit une  série  d'êtres  intermédiaires  qui  les  relient 
lun  à  l'autre,  êtres  distincts  de  Dieu,  émanés  de 
Dieu,  en  sorte  que  leur  action  dans  le  monde  impar- 
fait ne  diminue  pas  la  majesté  divine  par  des  compro- 
missions incompatibles  avec  sa  nature,  êtres  qui  sont 
néanmoins  les  agents  de  Dieu,  les  interprètes  de  sa 
pensée,  les  organes  de  sa  volonté,  en  sorte  que  la 
création  et  le  gouvernement  du  monde  restent  exclu- 
sivement l'ceuvre  de  Dieu.  Mais  ici  encore  sa  pensée 
flotte  :  tantôt  ces  êtres  intermédiaires  sont  à  ses  yeux 
les  attributs  de  Dieu  séparés  par  abstraction  de  son 
essence,  des  idées  de  Dieu  séparées  de  l'intelligence 
divine  qui  les  a  conçues,  telles  que  sa  Parole  et  sa 
Raison,  sa  Bonté  et  sa  Puissance,  sa  Sagesse  et  son 
Esprit;  tantôt  ces  abstractions  prennent  un  caractère 
si  individuel  que  leur  nature  s'efface  et  que  Ion   se 
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trouve  en  présence  de  curieuses  personnalités  divines. 
Dieu  a  créé  le  monde  par  sa  parole,  enseigne  l'É- 
criture.  A  la  suite  de  beaucoup  d'Alexandrins  S  Philon 
identifie  cette  Parole  mystérieuse  avec  le  AVrbe  du 
Néo-Pythagorisme.  Mais  tantôt  il  nous  montre  en  elle 
l'expression  de  la  Raison  Divine  ;  tantôt  il  nous  y  fait 
voir  l'agent  par  excellence  de  Dieu,  et  plus  il  rap- 
porte au  Verbe  le  gouvernement  du  monde  -  par  Dieu, 


*  Arisloboule  ('?)  écrit  :  «  le  Verbe  ancien  luit  dans  le  monde; 
mais  il  subsiste  par  soi  et  tout  subsiste  par  lui  :  il  circule  par- 
tout, et,  si  aucun  des  mortels  ne  le  voit,  lui  nous  voit  tous  deux.  » 
Ezéchiel  le  tragique  montre  que  c'est  le  Verbe  de  Dieu  qui  appa- 
rut à  ^loïse  dans  le  buisson  ardent.  [Eusèbe  :  Praep.  Ev.  XIII. 
42,   5.  P.  G.   21,    740.   Tixeront    :   Histoire  des  dogmes,   I,   1905, 

00,  et  Lebreton  :  Etudes,  106.  317-318].  En  Palestine,  la  même 
théorie  [la  Memra  =  la  Parole  de  Dieu]  se  répand,  venant  évi- 
demment d'Alexandrie. 

Cette  identification  de  la  Parole  créatrice  de  la  Genèse  avec  le 
Verbe  des  Platoniciens  peut  avoir  été  facilitée  par  deux  faits  : 
1°  Les  textes  bibliques  mettent  la  Sagesse  de  Dieu  en  rapport 
avec  le  Verbe  de  Dieu  :  V Ecclésiastique  [24,  3]  fait  sortir  la  sa- 
gesse de  la  bouche  du  Très-Haut,  comme  en  sort  une  parole  ;  il 
voit  [1,  5]  dans  la  sagesse  la  raison  de  Dieu  et  sa  parole;  la 
création  est  attribuée  à  la  Sagesse  et  à  la  Parole  de  Dieu  [Ps.  33. 
6  ;  147,  lo  ;  148.  4.  —  EccL,  42, 13.  —  Sag.  9.  1-2  et  18,  13.  —  Gen., 

1,  3-24];  la  Sapientia  Salomonis  semble  identifier  une  fois  (18, 
45]  la  Sophia  et  le  Logos.  —  2"  Les  gnostiques  alexandrins  assi- 
milant aux  anges  du  Judaïsme  les  logoi  stoïco-platoniciens,  il 
était  naturel  que  VAnge  du  Seigneur  s'appelât  le  Logos.  Cf.  De 
so/nniis,  I,  628  :  àOavaTO-.!;  16^(o:^,  o'jç  xaXcïv  l'Oo;  à^(^iXo'j^..., 
et  De  gigantibus,  I,  263  :  ou;  à'ÀÀot  cp'.Àoo-ocpoi  oa(|j.ova?,  àyyiXo^<; 
Mco'Ja-^<;  e-.'mOev  ôvoiaz^E'-v.  —  Voir  l'étude  de  Ilackspill  :  R.  B., 
1002,  38,  et  Smend  :  Alttestanient  lleligionsgescli.,  1809,  p.  83  et 
443. 

-  Le  Verbe  est  alors,  tantôt  le  représentant  de  Dieu  vis-à-vis  du 
monde,  tantôt  l'archétype  de  l'homme  et  le  représentant  du 
monde  vis-à-vis  de  Dieu.  «  L'homme  a  été  créé  à  l'image...   du 
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plus  aussi  il  semble  transférer  sur  ce  Verbe  le  carac- 
tère personnel  inhérent  au  Dieu  du  Judaïsme,  surtout 
lorsque  le  Verbe  agit  comme  organe  des  relations  de 
Dieu  avec  les  hommes,  comme  révélateur  et  dispensa- 
teur de  la  vie  morale. 

«  Sous  mille  formes  diverses,  Philon  revient  sans 
cesse  sur  l'activité  du  Verbe  dans  le  monde  moral.  Il 
est  le  seul  vrai  bien  et  il  est  linspirateur  du  bien  ;  il 
est  la  loi  de  Dieu  et  il  est  le  législateur.  Il  est  l'édu- 
cateur des  hommes  et  il  les  conduit  à  Dieu.  Il  est  la 
honte  bienfaisante,  le  remords  correcteur  qui  éclaire 
et  guérit  les  âmes  ;  il  fait  boire  la  vertu  aux  âmes  et  il 
les  nourrit  ;  il  les  initie  à  la  vie  supérieure,  les  appelle 
à  la  perfection,  leur  procure  le  salut.  Il  est  le  porte- 
voix,  le  messager,  le  serviteur  de  l'Eternel,  Tarcliange, 
le  chef  des  anges.  Il  est  le  berger  de  Tàme.  Il  est  l'in- 
tercesseur des  hommes  auprès  de  Dieu  et  le  délégué 
de  Dieu  auprès  des  hommes.  Il  est  saint  et  pur.  Il  ne 
peut  avoir  part  à  aucun  péché.  Dieu  habite  en  lui.  Il 
est  le  fds  premier-né  de  Dieu.  Il  est  le  prince  de  la 
paix,  de  la  paix  véritable,  celle  du  sage,  différente  de 
celle  que  procure  le  monde.  Auprès  de  lui  se  trouve  la 
vie  éternelle  «. 


Verbe  »  [Quaest.  et  solut.  in  Gen..  I,  41.  le  Verbe  est  le  grand 
prêtre,  le  suppliant  du  monde,  às/'.£SEj^,  •xi-T,;:.  iTixeront,  I, 
55].  —Voir  aussi  Martin  :  Philon,  1^9,  et  49-67  ;  Lebreton  :  loco 
citato.  Noter  que  Philon  a  la  manie  de  la  personnification  :  il  ne 
semble  pas  que,  au  fond,  son  Verbe  soit  une  personne  à  part  de 
Dieu  :  c'est  plutôt  Dieu,  en  tant  qu'il  agit  à  l'égard  des  hommes, 
et  donc  en  tant  qu'il  se  révèle. 
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La  morale  de  Pliilon  n'est  pas  moins  intéressante 
que  sa  théorie  du  Verbe.  Fondée  tout  entière  sur  une 
opposition  radicale  de  la  chair  et  de  lesprit,  elle 
«  pousse  le  mépris  du  monde  jusqu'au  pessimisme,  le 
mépris  de  la  chair  jusqu'à  la  mutilation.Philon  a  de  1  uni- 
versel péché  une  conception  qui  sera  dépassée,  mais 
qui  n'en  eût  pas  moins  donné  le  frisson  à  un  Hellène. 
La  chute  et  la  génération  sont  pour  lui  une  seule 
et  même  chose,  ce  qui  explique  l'intinie  propagation 
du  mal.  La  femme  est  l'élément  sensible  qui  perd 
l'homme.  La  moralité  consiste  à  défaire  l'œuvre  du 
péché,  c'est-à-dire  à  dégager  l'àme  du  corps  qui  est 
un  tombeau  ^  »  —  Il  y  a  même  quelques  passages  où 
Philon  semble  approcher  de  l'Evangile.  La  vertu  ascé- 
tique, telle  qu'il  la  conçoit,  n'est  que  le  commence- 
ment de  la  vertu.  «  C  est  une  vertu  d'enfants.  11  faut 
que  l'idée  de  Dieu  et  de  son  service  s'ajoute  à  elle  et 
lui  donne  phi?  de  ])rix.  «  Les  vertus  sont  bonnes  en 
c(  elles-mêmes  ;  mais  elles  sont  meilleures  si  on  les 
c(  pratique  pour  honorer  Dieu  ».  Croire  devient  le  pre- 
mier des  devoirs,  l'incrédulité  le  pire  des  crimes.  Et 
pourtant  Dieu  est  maître  de  faire  pleuvoir  sa  grâce  où 
il  veut.  Nous  ne  sommes  pas  les  auteurs  de  nos  bonnes 


'  Thamin  :  Saint  Ambroise  et  la  morale  chrétienne  au  IV"  siècle, 
Paris,  4895,  p.  o6-o7.  Et  saint-Paul  dit  au  même  moment  :  «  Selon 
a  riiomme  intérieur,  je  me  complais  dans  la  loi  de  Dieu;  mais 
«  je  sens  une  autre  loi  qui  combat  contre  lesprit  et  qui  me  tient 
«  captif  sous  la  loi  du  péché  qui  est  dans  mes  membres...  Je 
'  suis  moi-même  soumis  à  la  loi  de  Dieu  par  l'esprit  et  a  la  loi 
('  du  péché  par  la  chair.  »  {Rom.  7,  2i-5o). 
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actions.  «  Si  Fàme  dit  :  C'est  moi  qui  plante,  elle  est 
«  sacrilège...  L'âme  qui  enfante  d'elle-même  avorte^». 
Dieu  se  rit  de  nos  efforts  individuels  ;  et,  quand  nous 
avons  cru  nous  vaincre,  il  nous  avertit  par  une  chute 
de  notre  orgueil.  Lorsque  nous  sommes  faibles,  au 
contraire,  il  nous  fait  triompher.  Dieu  est  le  commen- 
cement et  la  fin  de  tout  -  ». 

Ces  théories  de  l'amour  de  Dieu,  du  péché,  du  Verbe 
attestent  la  formation  d'une  sorte  de  religion  analogue 
au  Néo-Pythagorisme  :  je  dis  une  sorte  de  religion,  car 
le  Gnosticisme  alexandrin  confesse  l'insuffisance  radi- 
cale de  l'homme  et  la  nécessité  d'un  secours  divin,  la 
gràce^  C'est  par  là  qud  se  rattache  àla Bible  et  mani- 
feste sa  filiation  par  rapport  au  Mosaïsme.  Plus  préci- 
sément qu'aucune  autre,  cette  religion  prélude  au 
Christianisme  :  elle  permettra  d  en  plus  exactement 
définir,  lorsqu'elle  sera  mieux  connue,  roriginalité 
interne  et  la  force  intime.  Dès  maintenant  on  peut 
dire  qu'elle  représente  une  incomplète  et  imparfaite 
fusion  du  Judaïsme  et  du  Paganisme. 

La  théorie  philonienne  du  Verbe  s'inspire  des  théo- 
ries stoïciennes  et  platoniciennes  plus  que  de  la  doc- 
trine juive  de  la  Sagesse;  elle  ne  marque  pas  un  pro- 

*  Denis  :  Idées  morales  dans  l'antiquité,  II.  .306. 

-  Thamin,  57-58.  —  Le  terme  de  la  connaissance  est  la  prophé- 
tie et  l'extase  communiquées  par  Dieu  [Martin,  14^-1.32]  ;  le  terme 
de  la  vertu,  c'est  la  joie  et  le  calme  qui  identifient  pre-que 
l'homme  à  Dieu  [Martin,  203]. 

^  Pour  lui  comme  pour  Saint-Auf^ustin.  l'humble  piété  est  con- 
dition d'intelligence.  Martin,  lly-i20,  131. 
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grès  par  rapport  à  la  théorie  de  V Ecclésiastique  ;  le 
Verbe  de  Philon  a  des  analogues  dans  la  Bonté  et  la 
Puissance  de  Dieu.  Loin  de  féconder  la  spéculation  pa- 
lestinienne, l'influence  grecque  semble  lavoir  égarée. 
L'idée  de  la  matière  qu'exposent  les  Alexandrins  est 
grecque  :  elle  vient  d'Aristote,  des  Stoïciens,  des  Io- 
niens ;  grecque  leur  idée  du  mal  moral,  et  platoni- 
cienne :  il  procède  non  d'une  mauvaise  volonté  du 
cœur,  mais  dune  imparfaite  connaissance  de  la  vérité; 
grecque  et  platonicienne  leur  idée  de  la  science  : 
qu'est-elle  autre  chose  qu'une  réminiscence  d'une  ré- 
vélation primordiale  ?  grecque  encore,  dans  une  cer- 
taine mesure  \  leur  conception  des  êtres  intermé- 
diaires entre  Dieu  et  le  monde  :  qui  pourrait  y  mécon- 
naître un  travestissement  des  Idées  combinées  avec 
les  énergies  des  Stoïciens-?  Il  semble  par  contre  que 
Philon  ait  volatilisé  au  creuset  de  ses  allégories  la 
substance  de  la  Bible  :  l'idée  grecque  a  fait  éclater  le 
moule  juif.  «  Lorsqu'il  est  enseigné  que  Dieu  planta 
(f  le  paradis,  entendez,  nous  dit-il,  qu'il  a  semé  les 
«  vertus  dans  le  cœur  de  l'homme.  Le  paradis  fut  ap- 
((  pelé  Eden,  parce  qu'Eden  veut  dire  plaisir,  et  que  le 
{(  plaisir  doit  être  oii  est  la  vertu.  Et  ce  paradis  fut 
«  tourné  vers  l'Orient,  parce  que  la  vertu  dissipe, 
«  comme  un  soleil  levant,  les  brouillards  de  l'àme. 
«  L'homme,  l'hôte  de  ce  paradis,  c'est  l'entendement 

*  Je  rappollo  l'nngélologie  juive. 

-  La  doctrine  de  Philon  n'a  aucune  rigoureuse  unité  logique. 
>krtin,  140,  165,  167,  175,  2f2,  220. 
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«  chargé  de  cultiver  les  vertus.  Dieu  entin  lui  donne 
«  une  compagne  :  c'est  la  sensibilité.  Sarah  jette 
«  Abraham  dans  les  bras  d'Agar  :  c'est  qu'on  ne  peut 
«  arriver  à  la  sagesse  qu'après  s'être  donné  à  la 
«  science,  sa  suivante.  »  La  Bible  n'est  pour  Philon 
qu'un  tissu  de  fables  enveloppant  les  vérités  décou- 
vertes par  les  Grecs. 

Philon  ne  voit  pas  comment  la  doctrine  enseignée 
dans  la  Bible  contredit  la  doctrine  élaborée  par  les 
Anciens.  Il  ne  voit  pas  que  la  Bible  montre  dans  des 
faits  concrets,  très  différents  de  vaines  allégories,  la 
toute-puissance  absolue  d'un  Dieu  maître  et  père  de 
l'homme.  Il  ne  voit  pas  que  l'intervention  de  Dieu  au 
début  et  dans  le  cours  de  l'histoire  d'Israël  présage 
une  autre  intervention  encore.  Le  Messianisme  est 
l'aboutissement  du  Judaïsme  ;  le  Messianisme  ne  tient 
aucune  place  dans  la  pensée  de  Philon  ^  Si  son  âme 
est  restée  religieuse,  l'idée  grecque  a  dissout  en  lui  la 
foi  juive  -. 

La  synthèse  alexandrine  se  présente  dans  l'histoire 
comme  une  ébauche  de  ce  que  sera  la  synthèse  chré- 
tienne; si  imparfaite  qu'elle  puisse  être,  elle  atteste  le 
sourd  travail  qui  s'accomplit  dans  les  consciences.  La 
matière  est  prête  :  l'Ouvrier  divin  peut  venir. 

*  On  a  vu,  p.  [22  n.  4,  qu'il  n'a  pas  disparu  dans  la  Diaspora. 
'Il  oppose  aux  Grecs  les  Bcwbares,  c'est-à-dire  les  Juifs,  Martin  2. 


CHAPITRE  II 

JÉSUS  DE  NAZARETH ' 

Hérode  régnait  encore.  Il  n'avait  plus  que  peu  de 
temps  à  vivre  lorsque,  au  moment  d'offrir  Tencens 
devant  l'autel  de  lahvé,  un  vieux  prêtre  juif,  du  nom 
de  Zacharie,  eut  une  vision  :  un  iils  lui  était  annoncé 
qui  serait  grand  devant  le  Seigneur,  qui  marcherait 
devant  lui  dans  l'esprit  et  la  vertu  d'Elie  afin  de  lui 
préparer  son  peuple.  Six  mois  après,  l'ange  Gabriel 
venait  sur  terre,  dans  une  ville  de  Galilée  appelée 
Nazareth  ;  il  saluait  une  vierge,  fiancée  à  un  artisan 

^  Sur  le  Nouveau  Testament  en  général,  consulter  : 

a)  Editions  et  critique  textuelle  :  G.  Tischendorf  :  N.  T.  graece. 
1841,  8«  éd.  major  critica  1869-72;  Wcstcottand  Hort  :  The  N.  T. 
inihe  original  greek,C-dm\)vi(\ge,'[S\)o  ;  Nestlé:  .V.  T.  gi-aece.SUiH- 
gart,  3«  éd.  1901  ;  l'œuvre  fondamentale,  en  cours,  de  von  Soden  : 
Die  SchriftendesN.  T.inihrer  altesten  erreichbaren  Texlgestall... 
Berlin,  depuis  1902;  Scrivener:  A  plain  introduction  lo  the  criti- 
cism  of  the  X.  T.,  4«  éd.  1894;  Gregory  :  Textcrilik  des  N.  T., 
Leipzig,  depuis  1900  :  Martin  ;  Introductionà  la  critique  textuelle 
du  N.  T.,  Paris,  6  vol.  1883-85:  Kenyon  :  Ihnulboo/c  to  the  lextual 
criticism  of  theN.  ï'.,190i,  Londres. 

b)  Langue  :  Viteau  :  Etude  sur  le  grec  du  N.  T...  Paris,  1893-9G, 
2  vol.  et  dans  Vigouroux.  III,  312  :  Thayer,  dans  Hastings,  IIL 
36  ;  Hauck,  V,  627:  Blass  :  Grammatik.  des  neuf  est.  Griechisch. 
Gottingen,  1896  :  Arnaud:  Essai  sur  le  caractère  de  la  langue 
grecque  du  N.  T.,  Montauban,  1899  ;  Neslle  :  F.inleitung  in  das 
griechische  N.  T.,  Gottingen,  1891  ;  Green  ;  Handbouk  to  the  gram- 
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nommé  Joseph,  de  la  maison  de  David  :  le  nom  de 
cette  vierge  était  Marie.  «  Tu  vas  concevoir,  lui  dit-il, 
((  et  tu  enfanteras  un  fils,  tu  le  nommeras  Jésus,  le 
«  Seigneur  sauvé. Il  sera  grand  et  on  l'appellera  Fils  du 
«  Très-Haut  ;  et  le  Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  trône  de 
«  David  son  père,  et  il  régnera  éternellement  sur  la 
c(  maison  de  Jacob,  et  son  règne  n'aura  pas  de  fin.  » 


mar  of  the  greeck  T.,  2«  éd.,  1901,  New- York;  Bruder  :  Concor- 
dantiae  omnium  vocum  N.  T.  grseci,  Gôtlingen,  o«  éd.,  1900. 

ci  Histoire  littéraire  :  Jacquier  :  Histoire  des  livres  du  X.  T.  Paris, 
depuis  1903,  2  vol.  parus;  Yigouroux  :  Manuel  biblique.  10*  éd.  ; 
H.  .1.  Hoitzmann  :  Lehrbuch  der  hist.  krit.  Einleitung  in  das 
X.  T.,  3^  éd..  1897  ;  Jïilicher  :  Einleitung  in  das  X.  r.,Tubingen. 
4«  éd.,  1901  ;Zahn  :  Einl.  in  das  X.  T.,  19ij0,  2'  éd.,  Leipzig:  Belser 
Einl.  in  das  X.  T.,  Fribourg,  19U1  ;  Harnack  :  Geschichte  der 
altchrist.  Litieratur  bis  Eusebius,  Leipzig,  189",  3  vol.  ;  F.  Godet: 
Introduction  auX.  T.,  Neuchatel,  depuis  1893,  2,  vol.  parus.  Voir 
encore  les  Einleit.  de  Kaulcn,  Schanz,  Trenkle.  Schilfer,  B.  Weiss. 

d)  Histoire  doctrinale  :  Schiirer  :  Die  Predigt  Jesu  CJirisfi  in 
ilirem  Verhultiiiss  zum  Alten  Testam.  und  zum  Judentum,  1882: 
B.  W'eis  :  Lehrbuch  der  biblischen  Tfieol.  desX.  T.,  Berlin,  1888, 
;>  éd.  ;  H.  Iulius  Hoitzmann  :  Ldirbuch  der  neut.  Théologie,  1897, 
2  vol..  Leipzig  ;  Bovon  :  Théologie  du  X.  T.,  2«  éd.,  Lausanne, 
1902;  Stevens  :  The  Theology  oftheX.  T.  Edinburgh.  1889;  Jiili- 
cher  :  Jésus  und  Paulus.  Tubingen,  1907  ;  Tixeront  :  Histoire  des 
dogmes,  I,  1903.  —  Consulter  encore  Sabalier  dans  Lichtem- 
berger,  XII  :  Reuss  :  Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle 
apostolique,  3^  éd.,  1864,  Paris  ;  Harnack  :  Lehrbuch  der  Dogmen- 
geschichte  1,  1888,  Freiburg.  2*  éd. 

ei  Commentaires  de  Reuss,  Paris,  1871-79  ;  de  Driver,  Plummeret 
Briggs,  Edinburgh.  depuis  1895  ;  de  Cornély,  Knabenbauer  et 
Hunimelauer,  Paris,  depuis  188.5;  de  Crampon,  Paris,  1899-1902; 
de  H.-J.  Hoitzmann,  Lipsius,  von  Soden,  Fribourg.  189:2,  2»  éd.  ; 
de  B.  \\'eis5,  Leipzig  1902. 

Hasting,  Selbie  et  Lambert  viennent  de  publier  A  Dictionnary 
of  Christ   and   the  Gospels,  Edinburg,  1908,  2  vol. 

Voir  tome  I,  p.  1-13,  les  ouvrages  généraux. 

Sur  les  divers  livres  duN.  ï.  voir  infra,  passim. 
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Et  Marie  dit  à  l'ange  :  a  Gomment  cela  se  fera-t-il, 
«  puisque  je  ne  connais  point  d'homme  ?  »  Bit  l'ange 
lui  répondit  :  «  Le  Saint-Esprit  surviendra  en  toi  et  la 
«  vertu  du  Très-Haut  te  couvrira  de  son  ombre  :  c'est 
«  pour  cela  même  que  le  saint  Enfant  sera  dit  Fils  de 
«  Dieu.  Et  voici  que  la  femn^e  de  Zacharie,  Elisabeth, 
«  ta  parente,  a  conçu,  elle  aussi,  un  fils  dans  sa  vieil- 
((  lesse;  et  celle  qui  était  appelée  stérile  en  est  à  son 
«  sixième  mois  ;  car  rien  n'est  impossible  à  Dieu.  »  Et 
Marie  dit  :  «  Voici  la  servante  du  Seigneur.  Qu'il  m'ar- 
«  rive  suivant  sa  parole  !  » 

En  effet,  après  qu'Elisabeth  a  mis  au  monde  un  fils 
qu'elle  appelle  Jean,  la  Vierge  Marie  est  délivrée  à  son 
tour  :  Jésus  naît  à  Bethléem,  dans  l'étable  d'une  mai- 
son particulière.  Elle  était  venue  de  Nazareth,  en 
quatre  jours,  avec  Joseph,  afin  de  se  faire  enregistrer, 
au  moment  où  Auguste  faisait  dresser  un  état  de  son 
empire.  —  Et  les  bergers  et  les  mages  Ghaldéens, 
miraculeusement  avertis,  viennent  adorer  dans  sa 
crèche  le  Messie  naissant  ;  et  Marie  le  fait  circoncire; 
et  quarante  jours  après,  ainsi  que  le  prescrit  la  Loi, 
elle  va  à  Jérusalem  présenter  son  enfant  au  Seigneur, 
sacrifier,  à  défaut  d'un  agneau,  une  paire  de  tourte- 
relles. C'est  là  que  le  vieillard  Siméon  et  la  prophé- 
tosse  Anne,  tille  de  Phanuel,  bénissent  Dieu  qui  pré- 
pare la  lumière  pour  éclairer  les  nations  et  glorifier 
Israël.  Mais  revenue  à  Nazareth,  la  sainte  famille  doit 
précipitamment  s'enfuir  :  Hérode  a  entendu  parler  du 
Messie  qui  vient  de  naître  ;  il  tremble  pour  son  trône, 
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il  fait  égorger  tous  les  enfants  de  moins  de  deux  ans. 
Massacre  inutile  :  comme  Israël,  Jésus  est  sauvé  par 
Dieu  en  Egypte.  Il  revient  bientôt  à  Nazareth  avec  ses 
parents,  après  la  mort  du  tyran  '. 

*  Ces  récits,  propres  à  Mt..  1-2  et  à  Luc,  1,  0-2  [voiraussi  3,  -B- 
37]  constituent  VEvanfjile  de  l'Enfance  :  des  problèmes  qu'ils 
soulèvent,  il  en  est  qui  relèvent  de  la  métaphysique  [existence 
d'anges  ;  parthénogenèse]  :  Thistorien  les  ignore.  —  Au  point  de 
vue  historique,  le  récit  de  la  conception  virginale  mérite  con- 
fiance :  lo  Mt.  et  Luc,  qui  se  contredisent  souvent  et  utilisent  des 
traditions  certainement  divergentes,  s'accordent  ici  ;  2"  Luc  utilise 
certainement  une  source  écrite  araméenne  datant  de  50  environ 
et  ninvente  rien  ;  or,  il  est  certain  que  l'idée  de  génération  divine 
est  familière  aux  Grecs,  quasi  inconnue  chez  les  Juifs;  le  récit  de 
Luc,  comme  celui  de  Mt..  fait  du  reste  un  saisissant  contraste  avec 
tous  nos  apocryphes  :  >  Marc  et  Jean  favorisent  nettement  la 
croyance  à  la  conception  virginale  [Me.  6,  3,  écrit  le  fils  de  Marie  : 
cf.  Mt.,  13,  55:  Luc,  4,  22.  -  L'ancienne  version  du  prologue  de 
saint  Jean  marquait  fortement  que  Jésus  est  né,  «  non  du  vou- 
loir de  la  chair...,  mais  de  Dieu.  »  Loisy  :  Le  IV^  Ev.  p.  166];  4»  si 
Paul  ne  l'atteste  pas,  jamais  il  ne  la  combat,  et  Luc  est  son  dis- 
ciple ;  5«  à  la  fin  du  i^''  siècle,  saint  Ignace  professe  formellement 
la  virginité  de  ^Marie  [Ephes.,  19  ;  voir  Smyrn.  I;  Tral.,  I],  et 
toute  la  tradition  postérieure  lui  fait  écho  ;  Q"  la  négation  de 
Cérinthe  s'appuie  non  sur  une  tradition,  mais  sur  une  doctrine 
philosophique:  '"  le  texte  du  ms.  syriaque  du  Sinai,  qui  dit: 
a  Joseph...  engendra  Jésus  »  est  isolé  ;  il  reproduit  sans  doute 
un  document  officiel  :  il  est  clair  que  Jésus  fut  enregistré  sur  les 
registres  de  l'empire  romain  comme  fils  de  Joseph.  —  L'expli- 
cation la  plus  satisfaisante  de  nos  textes  est  une  communication 
de  Marie  à  ses  amies  (Jeanne,  femme  de  Chuza*  et  aux  Douze. 
— Voir  Rose  :  Etudes  surlesEvanqiles.l^Qd.,  1902,  39;  Lagrange  : 
Lerécitde  l'enfance  dans  Luc.R.  B.,  1S95:  Gore  :  Dissertation  on 
suhjects  connected  icithfhe  Incarnation,  18U6  ;  Resch  :  Das Kinds- 
chaftsevangeliam  nach  Mt.  undLc,  1897:  Lobstein  :  Le  Dogme  de 
la  naissance  miraculeuse  du  Christ  [Revue  de  théol.  et  de  phil. 
de  Lausanne,  mai  1890]  ;  Harnack  et  Hilgenfeld  dans  Ztft. 
neutest.  Wiss.,  1901,  53,  184.  222,  313:  Hofmann  :  Das  Leben  Jesu 
nach  den  Apocryphen,  1851.  Leipzig  ;  Bovon  :  Théologie  du 
.V.  T.,  I,  2»  éd.,  214;  et  Holtzmann  :  Lehrbuch  derneutestament- 
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Et  l'enfant  grandissait,  et  il  se  fortiliait,  et  la  grâce 
de  Dieu  était  en  lui.  Comme  son  corps,  son  àme  se 
développe  :  à  Jérusalem,  où  il  a  accompagné  ses 
parents  attirés  par  la  Pàque,  il  émerveille  les  docteurs 
par  la  sagesse  de  ses  réponses;  et  lorsque  sa  mère 


lichen  Théologie^  I,  1897,  409.  Sur  les  polémiques' récentes,  voir 
Revue  des  Sciences  philosophiques  et  Ihéologiques,  1908.  174. 

La  généalogie  de  Jésus  d'après  Mt..  1,  1-17  ditTère  presque 
complètement  de  la  généalogie  de  Jésus  d'après  Luc.  3, 23-37.  Ce 
problème  très  famcu.x  [lùisèbe.  H.  K..  1,7]  n'a  jamais  été  résolu. 
Il  est  seulement  certain  que  les  deu.x  généalogies  ont  le  même 
but  et  aboutissent  à  la  même  conclusion  :  Jésus  est  le  Messie  parce 
que  fils  de  David,  puisque  fils  de  Joseph  [Noter  que  cette  donnée 
très  ferme  n'exclut  nulIcFiient  la  conception  miraculeuse  :  les 
idées  des  Anciens  en  général  et  des  Sémites  en  particulier  tou- 
chant les  droits  et  les  pouvoirs  du  père  ne  les  rattachaient  nulle- 
ment au  fait  de  la  génération  physique  :  la  filiation  légale,  le 
litre  juridi(pie  de  fils  en  sont  indépendants.  Chez  les  Juifs,  un 
neveu  est  ^ensé  le  fils  de  son  oncle,  R.  B.  1907,  448.  Lt  il  est 
clair,  que,  ici,  Luc  et  Mt.  croient  à  la  conception  virginale]. 
Les  deu.x  généalogies  sont  deux  démonstrations  i)arallèles  delà 
messianité  de  Jésus.  Voir  Vogt  :  Der  Slammhauin  Christi  bei  den 
h.  Ev.  Mt  und  L.,  Freiburg,  1907. 

Jésus  est  né  sans  doute  l'an  748  de  Rome,  deux  ans  avant  la 
mort  d'IIérode  [mars-avril  750]  [Denys  le  Petit  s'est  trompé  de 
six  ans  en  datant  de  75i  la  naissance  de  Jésus  et  le  début  de 
notre  ère]  :  C.  Sentius  Salurninus  était  légat  de  Syrie;  P.  Sulpicius 
Quirinius  commandait  larmée  romaine  chargée  de  coml)attre 
les  Ilomonades  [il  les  vainquit,  obtint  le  triomphe  et  fut  nommé, 
peut-être  en  récompense,  légat  de  Syrie  en  759]:  on  opérait  alors 
en  Palestine  le  recensement  général  ordonné  par  Auguste,  soit 
en  7i6.  soit  en  726.  Le  texte  de  saint  Luc  ne  fait  pas  difficulté. 
Voir  H.  S.  Bour  :  Linscription  de  Quirinius  et  le  recensement 
de  saint  Luc,  Rome,  1897.  —  Si  telle  est  la  date  i748-7oU]  de  la 
naissance  de  Jésus,  en  quelle  année  commenca-t-il  à  prêcher? 
Luc  fournit  deux  données  :  a.  Jésus  avait  environ  30  ans  [donc 
778-780,25-27]  :  6,c"était  la  la»  année  de  Tibère  (pion  peut  comp- 
ter, soit  de  la  mort  d'Auguste  19  août  14  [donc  29],  soit  des  pou- 
voirs tribuniciens  que  Tibère  reçut  en  13  [donc  28].  soit  du  jour 


l'évangile  de  l'enfance  139 

s'étonne  de  le  trouver  au  milieu  d'eux,  assis  dans  le 
Temple  :  «  Ne  saviez-vous  pas,  lui  répond-il,  que  je 
a  dois  être  chez  mon  Père  ?  »  Il  vit  ainsi  trente  années 
obscures,  portant  dans  son  cœur  le  salut  du  monde  ; 
il  attend  que  l'heure  soit  venue  de  le  proclamer  dans 
l'Evangile,  de  l'organiser  dans  l'Église,  de  le  consom- 
mer sur  la  croix  ^ 


où  il  eut  l'administration  des  provinces,  en  11  [donc  26.  On  peut 
tenir  pour  probable  que  Jésus  a  commencé  de  prêcher  en  26.  27, 
ou  28.  En  2ô,  Séjan  intrigue  contre  Agrippineet  la  famille  de  Ger- 
manicus.  En  21,  Tibère  s'installe  à  Caprée.  En  2S,  le  sénat  élève 
des  statues  à  Tibère  et  à  Séjan  dans  les  temples  de  la  Concorde 
et  de  l'Amitié.  —  Combien  a  duré,  en  quelle  année  a  fini  le 
ministère  de  Jésus"?  On  n'a  aucune  donnée  ferme  :  il  est  vraisem- 
blable que  le  drame  messianique  n'a  guère  duré  plus  d'un  an  ^On 
ne  peut  pas  faire  état  de  chronologie  johannique  :  elle  est  péné- 
trée de  symbolismei.  Sur  la  date  de  la  mort  du  Christ,  voir  Re- 
vue cVhistoire  ecclésiastique,  1904,  894. 

'  Voir  les  vies  de  Jésus  :  de  Strauss.  1833,  trad.  fr.  Littré,  1839- 
1840,  Paris -.Xeander  Hambourg,  1836.  trad.  fr.  de  Goy,  iSo-2.  Paris  : 
Salvador,  Paris,  1838  ;  Renan,  Paris,  1863  ;  de  Pressensée,  Paris 
1863:  Seeley,  Londres.  1866:  Keim,  1867-72.  Zurich:  B.  Weiss. 
Berlin  .1882:  Beyschlag,  Halle,  1883-86;  Stapfer,  Paris,  1806-98  : 
A.  Réville,  Paris,  1897  ;  Iloltzmann  :  Leben  Jesu.  1901.  Tubin- 
gen  :  — de  Stolberg,  trad.  fr.  1842,  Paris:  Dupanloup,  Paris,  i86'i  : 
Fouard,  Paris.  1881:  Le  Camus,  Paris,  1883,  6«  éd.,  1901:  Didon, 
Paris,  1890:  Barth.  1903  [Voir  Roussel  :  was  wissen  wir  von 
Jésus,.  1904,  Halle]:  Robevtson  :  Epochs  in  the  life  of  Jésus,  New- 
York,  1907;  Sanday  :  The  Life  of  Christ  in  récent  research,  Ox- 
ford, 1907. 

La  vie  de  Jésus,  telle  que  la  représentent  les  Evangiles  Synop- 
tiques, est  criblée  de  miracles  ;  ils  posent  aux  incroyants  de 
difficiles  problèmes.  Il  est  avéré  que  les  synoptiques  utilisent 
des  souices  écrites,  qui  diffèrent  grandement  de  nos  apocryphes, 
et  qui  remontent  à  une  époque  toute  proche  de  Jésus.  —  Il  est 
vrai,  d'autre  part,  qu'un  fait  extraordinaire  n'est  pas  nécessai- 
rement miraculeux. 
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Entre  la  Méditerranée  et  le  Jourdain  s'élève  en 
pentes  douces  le  plateau  vallonné  de  la  Palestine, 
grande  route  ouverte  entre  la  Syrie  et  l'Egypte  :  la 
vallée  transversale  d'Esdrelon  orientée  d'est  en  ouest 
la  sépare  en  deux  régions,  Juda  au  sud,  et,  au  nord,  la 
Galilée.  C'est  là  que  se  cache  Xazareth,  au  bord  du 
cratère  d'un  ancien  volcan.  La  grâce  de  ses  femmes 
est  légendaire  ;  pour  ses  vins,  son  miel,  son  huile  et 
ses  fruits,  elle  ne  le  cède  pas  à  la  féconde  Egypte  ;  elle 
est  entourée  de  prairies,  de  jardins  enclos  de  nopals  ; 
le  tiguier  et  Tolivicr,  l'oranger  et  le  grenadier  y  mêlent 
leurs  fleurs  et  leurs  fruits.  Du  haut  de  la  colline  oii  est 
bcUi  le  village,  le  regard  atteint  au  nord  le  Liban  et 
THermon  couverts  de  neige;  à  l'orient,  le  Thabor  élève 
son  dôme  de  verdure  ;  au  midi,  la  plaine  d'Esdrelon 
se  déroule  jusqu'aux  monts  de  Manassé;  la  mer  s'aper- 
çoit au  couchant,  et  aussi  le  Carmel  habité  par  le  sou- 
venir dElie.Un  peu  au  nord,  à  une  journée  de  marche, 
le  lac  de  Génésareth^  déroule  ses  flots  purs  au  sortir 
de  la  vallée  des  Colombes  :  c'est  le  plus  grand  des 
lacs  que  traverse  le  Jourdain  avant  de  se  perdre  dans 
la  mer  Morte.  Tout  autour  une  ceinture  de  villes  popu- 
leuses, Chorozaïm,  Bethsaïde,  Magdala,  Capharnaùm, 


*  Il  a  cinq  lieues  de  long  sur  deux  de  large.  J'emprunte  les 
traits  de  ce  tableau  à  Fouard  :  P,  ys. 
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la  cité  de  Jésus,  et  Tibériade,  la  ville  d'Hérode  :  une 
population  de  marins  les  habitent  qui  vivent  du  pro- 
duit de  leur  pêche. 

Hérode  Antipas,  fils  dHérode  le  Grand,  gouverne 
tout  le  pays  avec  le  titre  de  tétrarque.  La  Batanée  et 
la  Trachonite  sont  échues  à  son  frère  le  tétrarque  Phi- 
lippe. La  Judée  seule  a  été  réduite  en  province  romaine 
après  la  défaite  de  Judas  le  Gaulonite.  Antipas  est 
cauteleux,  voluptueux,  cruel  :  il  n'a  pas  d'ambition, 
il  veut  jouir  en  paix  de  la  petite  royauté  que  lui  ont 
laissée  les  Romains.  Dans  la  fastueuse  résidence  de 
Tibériade,  ainsi  dénommée  par  lui  en  l'honneur  de 
Tibère,  il  passe  son  temps  en  festins  et  en  débauches. 
Il  a  répudié  la  fdie  du  roi  des  Arabes  pour  épouser  sa 
propre  nièce  Hérodiade,  mariée  à  un  autre  fils  d'Hé- 
rode, Philippe  Boetus  :  c'est  une  union  adultère, 
incestueuse,  doublement  contraire  à  la  Loi.  Le  procu- 
rateur impérial,  Pontius  Pilatus,  qui  réside  non  à  Jéru- 
salem, mais  à  Césarée,  gouverne  la  Judée  dix  années 
durant^  :  il  n"a aucune  habileté  politique.  Il  est  hautain, 
il  méprise  Israël,  il  ne  comprend  rien  à  son  esprit  reli- 
gieux et  national  ;  et  il  manque  de  fermeté  autant  que 
d'intelligence  :  s'il  a  peur  de  s'être  trop  avancé,  il 
recule  aussitôt.  11  craint  de  s'attirer  quelque  méchante 
affaire  avec  ces  mauvaises  tètes  de  Juifs,  il  tremble 
d'être  destitué  comme  l'ont  été  avant  lui  Coponius, 
Marcus  Ambivius,  Annius  Rufus. 

'  De  26  à  36. 
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Et  voici  justement  que  l'agitation  recommence'. 
Est-ce  un  nouveau  Judas  le  Gaulonite  qui  va  se  lever? 
une  nouvelle  révolte  nationale  va-t-elle  éclater  bien- 
tôt? 

Un  prophète  a  paru  dans  le  désert,  à  l'ouest  de  la 

'  Les  trois  Evangiles  canoniques,  dits  synopUques,  de  saint 
Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc  forment  la  principale  source 
où  nous  puisons  les  éléments  de  notre  connaissance  touchant 
Jésus.  On  admet  très  généralement,  dans  tous  les  camps,  que 
ces  trois  textes  ont  une  très  haute  valeur  et  qu'ils  reflètent  fidè- 
lement la  phvsionomie  et  l'enseignement  de  Jésus.  Sur  leur  ori- 
gine, cf.  infva  p.  243-269. 

Néanmoins,  surtout  depuis  quelque  temps,  leur  authenticité 
est  battue  en  brèche.  On  se  demande  si,  en  r/énéral,  ils  ne  com- 
binent pas  renseignement  personnel  de  Jésus  avec  les  idées  que  cet 
enseif/ncjnenl  a  provoquées  parmi  les  premiers  chrétiens  (pav 
exemple,  on  attribuerait,  non  a  Jésus,  mais  aux  chrétiens,  l'idée 
de  la  Trinité  fornudéc  par  Mt.,28,  19  et  l'idée  de  la  primauté  de 
Pierre,  Mt.,  16,  18-J9i  ;  cisi,  en  particulier,  les  paraboles,  compa- 
raisons très  claires  employées  par  Jésus,  n'auraient  pas  été  trans- 
formées par  les  chrétiens  en  allégories  obscures  (ils  auraient 
voulu  expliquer  [Marc,  4,  12]  parles  prétendues  obscurités  de 
Jésus  son  insuccès  chez  les  Juifsi.  —  Voir  Jûlicher  :  Die  Gleich- 
nissreden  Jesu,  2  vol.  189'.i-1900,  Fribourg  :  A.  Loisy  :  Etudes 
Evangéliques.  Les  paraboles  de  l'Evangile,  l'aris,  1902,  in-8°:  Mor- 
ceaux d'exégèse,  Paris,  1906:  Les  Evangiles  Synoptiques,  190S: 
Wrede  :  Das Messiasgeheimniss  in  den  Evangelien,  Gottingen,  1901. 

En  général,  il  faut  reconnaître  que  la  tradition  naissante  ou  les 
évangélistes  en  personne  peuvent  certainement  avoir  modifié  en 
quelque  chose  une  parole  du  Christ.  A  cetégard.  il  faut  étudier, 
d'abord  lesdiverses  levons  des  manuscrits,  ensuite  le  point  de  vue 
particulier  à  chacun  des  évangélistes,  enfin  l'histoire  primitive  de 
l'Eglise  depuLs  la  disparition  de  Jésus  jusqu'en  l'an  70  environ 
(da^te  à  laquelle  existaient  les  sources  de  nos  synoptiques,  et 
sans  doute  nos  trois  synoptiques  eux-mémes).  On  est  en  général 
d'accord  pour  penser  que  les  évangélistes  ont  usé  librement  des 
discours  ou  des  paroles  de  Jésus  qu'ils  lisaient  dans  leurs  docu- 
ments, sttit  pour  les  démembrer,  soit  i)our  les  réunir  et  les 
((  bloquer  »,  soit  pour  en  modifier  l'expression.  On  pense  aussi 
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mer  Morte,  entre  la  plaine  de  Jéricho  et  l'embouchure 
du  Jourdain  :  il  se  nourrit  comme  les  pauvres  de 
grosses  sauterelles  et  de  miel  sauvage;  il  est  vêtu 
comme  Elie.  Il  baptise  comme  les  Esséniens.  Mais  il 
enseigne  que  ce  baptême  est  un  signe  sensible  de  la 


que  laiiteur  du  premier  Evangile  a  pu,  souvent,  introduire  lui- 
même,  sans  doute  d'après  un  livre  chrétien,  des  références  à 
lAncien  Testament,  dans  l'histoire  de  Jésus.  H  faut  dire,  enfin, 
que  nous  connaissons  les  deux  grandes  questions  qui  ont  occupé 
l'Eglise  primitive,  je  veux  dire  la  question  des  rapports  avec 
les  Juifs  [d'où  le  Paulinismo]  et  la  question  des  rapports  avec 
les  Nations  [d'où  le  deutéro-PauIinisme  et  le  Johannisme].  Ces 
idées  générales  peuvent  éclairer  l'examen  de  chaque  cas  parti- 
culier ;  mais  il  est  clair  que,  en  fin  de  compte,  c'est  l'analyse 
littéraire  qui  décide.  Le  plus  grand  nombre  des  historiens 
maintient  aux  synoptiques  leur  autorité  traditionnelle  [Bous- 
set  :  Was  irisse?^  iciv  von  Jesu  ;  Essaies  on  some  theological  Ques- 
tions of  Ihe  Day  by  mcmhers  of  Ihe  Univ.  of  Camhvidye,  London. 
lyOo  ;  Peine  :  Jesus-Clirist  iind  Paulus.  1902.  et  Journal  of  Theol. 
stucl,  1905.  481  :  Wendt  :  Die  Lehre  Jesu,  Gôttingen,  lUOl.  En  1U08 
encore,  Loisy  admet  [Ev.  Synopt.  I.  32]  l'authenticité  des  dis- 
cours synoptiques.  Voir  aussi  Harnack  :  Das  Wesen  des  Chris- 
tentums,  l'JUl,  Leipzig]. 

Sur  la  question-  particulière  des  paraboles,  volontairement 
allégorisé€S  et  obscurcies  par  les  chrétiens,  il  faut  dire  que  l'ob- 
jection repose  toute  sur  l'opposition  de  deux  concepts  définis  : 
la  parabole  [comparaison  à  deux  termes,  véritable  apologue  qui 
met  en  valeur  une  idée  :  exemple,  Mt.,  20, 1-15  :  le  père  de  fa- 
mille est  libre  de  faire  ce.  qu'il  veut  de  son  bien]  et  l'allégorie 
[suite  de  métaphores  revêtant  directement  un  objet  ou  une  per- 
sonne, sans  les  indiquer  :  exemple.  Me,  4,  l-*o  :  l'allégorie  du 
semeur  signifie  que  le  succès  de  la  parole  de  Dieu  dépend  des 
dispositions  des  auditeurs],  et  sur  l'affirmation  que  jamais  Jésus 
n'a  pu  faire  une  obscure  allégorie.  Ces  deux  propositions  sont 
inexactes.  —  Il  y  a  chez  les  Juifs  un  genre  littéraire  fort  ancien 
et  qui  combine  les  deux  idées  d'allégorie  et  de  parabole.  «  Le 
mâchai  est  défini  dans  le  dictionnaire  de  Gesenius-Buhl,  lo«  édi- 
tion, un  discours  qui  a  plus  (pie  la  signification  littérale,  avec 
un  sens  plus  profond  ou  des  allusions  cachées   qui  invitent  à 
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pénitence  et  que  la  pénitence  a  pour  but  d'obtenir  la 
rémission  des  péchés.  Il  faut  se  reconnaître  pécheurs, 
prendre  la  résolution  de  vivre  mieux  désormais  ;  car 
voici  venir  le  Messie  promis  par  Dieu  :  le  royaume 
des  cieux   approche.  Ce   n'est   pas    la    restauration 


réfléchir...  Les  exemples  sont  innombrables...  ;  toute  la  gamme 
des  nuances  y  passe,  depuis  la  parabole  pure  iiisqu'à  l'allégo- 
rie; au  point  d'intersection  les  genres  sont  mêlés  »  [R.  B.,  1904, 
411].  «  Le  mâchai  est  plus  d'une  fois  synonyme  d'énigme  \Ps., 
49,  5  :  78.  2]  ;  les  deux  paraboles  d'Ezéchiel  sont  des  allégories 
[17.  2:  24.  3]  ;  la  foule  lui  reproche  ses  mâchais  comme  inintel- 
ligibles [21,  5]  :  la  parabole  de  Nathan  à  David  »  est  aussi  un 
7nac/iaZ-allégorie.  D'autre  part,  la  méthode  allégorique  est  cou- 
rante chez  les  Juifs  au  temps  de  Jésus  ;  pourquoi  Jésus  ne  s'en 
serait-il  pas  quelquefois  servi?  Il  est  très  certain  qu'il  ne  détes- 
tait pas  les  formules  paradoxales  ou  énigmatiques  [celui  qui 
trouve  son  âme  la  perdra,  Mt.,  10,  39  ;  —  faites-vous  des  amis 
avec  le  Mammon  d'iniquité,  Le,  16,  9.  —  Voir  Bugge].  Et  les 
quatre  Evangiles  s'accordent  pour  affirmer  [Me,  4,  11-12;  Mt., 
13,  11-13;  Le,  8.  10;  Jo..  12,  39-iO]  que  Jésus,  dans  ses  para- 
boles, ne  veut  pas  être  compris  de  tout  le  monde  [n'oublier  pas, 
toutefois,  que  Marc,  4,  12.  ne  fait  que  citer  Isaïe,  6,  9-10].  La 
ma^se  du  peuple  rêve  de  restauration  et  de  glorification  na- 
tionales :  si  Jésus  marque  trop  clairement  qu'il  répudie  radi- 
calement ce  rêve  patriotique,  il  éloigne  de  lui  les  âmes;  il  doit 
se  contenter  de  faire  naître  chez  ses  auditeurs  des  dispositions 
favorables.  Avec  ses  disciples,  il  parle  plus  net.  —  Ajoutons 
que  l'obscurité  d'une  parabole  tient  peut-être  au  travail  des 
évangélistes,  démembrant  ou  bloquant  sans  adresse  leurs  docu- 
ments [Lagrange  :  R.  B.,  1904,  113].  —  Voir  Rose  :  Eludes  sur 
les  Evangiles,  2»  éd.,  Paris,  1902:  Baliffol  :  L'ensehjnement  de  Jé- 
sus, Paris,  1906;  Lepin  :  Jésus  Messie  et  Fils  de  Dieu,  2«éd.,  Pa- 
ris, 1905;  et  surtout  Bugge  :  Die  liaupt-Parabeln  Jesu,  Giessen, 
1903;  Slevens  :  The  Teaching  of  Jésus,  London,  1902;  Sanday 
(dans  le  bulletin  de  Toulouse,  1903,  233)  :  la  critique  actuelle  et 
les  Evangiles;  Goguel  :  la  nouvelle  phase  du  problème  synoptique, 
R.,  H..  R.,  novembre-décembre,  1907,  311  :  Brun  :  Les  paraboles 
dans  les  évangiles  synoptiques,  Lyon,  1903  :  Spilta  :  Die  Slreitfra- 
gen  der  Geschichte  Jesu,  Gôttingen,  1907. 
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nationale  qui  se  prépare,  c'est  lavènement  dune  ère 
nouvelle  de  justice  et  d'amour,  le  triomphe  éternel 
des  Saints;  c'est  Tordre  divin  des  choses  qui  s'introduit 
peu  à  peu  dans  le  monde.  «Race  de  vipères,  dit-il  aux 
«  Pharisiens,  vous  n'avez  pas  la  contrition  du  cœur  ; 
«  pour  vous  rendre  dignes  du  royaume,  il  ne  suffit  pas 
«  de  vous  plonger  dans  Teau,  il  ne  suffit  pas  dêtre  fds 
«  d'Abraham  !  Des  iils  d'Abraham?  Dieu  saura  bien 
((  en  créer  selon  l'esprit,  si  les  descendants  d'Abraham 
«  selon  la  chair  sont  indignes  d'être  ses  enfants.  Soyez 
«  bons.  Que  celui  qui  a  deux  tuniques  en  donne  à  qui 
«  n'en  a  pas  ;  que  les  forts  soient  doux  aux  faibles  ;  que 
((  les  percepteurs  d'impôts  n'exigent  rien  en  plus  de  ce 
«  qu'ils  doivent  toucher;  que  les  soldats  se  contentent 
«  de  leur  solde  et  de  leurs  vivres  et  ne  maltraitent  pas 
«  les  habitants  !  » 

Pourtant,  s'il  s'adresse  à  tous  îes  hommes,  si  c'est 
la  charité  qu'il  leur  prêche,  Jean  n'est  que  le  Précur- 
seur, (c  Un  plus  fort  que  moi  vient  derrière  moi,  dit-il  ; 
«  et  je  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  en  me  baissant  le 
«  cordon  de  ses  souliers.  Je  vous  ai  baptisés  dans 
((  l'eau;  mais  lui  vous  baptisera  dans  l'Esprit;  le  van 
((  est  dans  sa  main  et  il  nettoiera  son  aire  ;  il  recueil- 
«  lera  son  grain  dans  le  grenier,  mais  il  brûlera  la 
«  paille  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  pas.  Il  sauvera 
«  ceux  qui  font  pénitence,  mais  il  condamnera  la 
«  race  des  vipères,  les  méchants  qui  n'ont  pas  la 
«  contrition  du  cœur.  »  —  Et  Jésus  vint  à  lui  et  fut 
«  sacré  par  le  Saint-Esprit  et  la  vertu  de  Dieu  n  ;  il 
II.  10 
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reçut  le  baptême  et,  comme  il  sortait  de  l'eau,  il  vit 
les  cieux  ouverts  et  l'Esprit  descendant  sur  lui, 
tel  une  colombe,  l.t  une  parole  vint  des  cieux  qui 
disait  :  «  Tu  es  mon  Fils  bien-aimé  ;  en  toi  je  me 
«  complais  )). 

La  descente  de  l'Esprit  de  Dieu  manifestait  extérieu- 
rement la  mission  divine  de  Jésus  de  Nazareth  :  elle  le 
consacrait  comme  le  Messie,  comme  le  Christ.  Mais 
cette  mission  n'est  pas  imposée  à  sa  conscience  ;  il 
l'accepte  librement  ^  Poussé  par  lEsprit  de  Dieu,  il 
va  au  désert  et,  comme  il  a  faim,  le  démon  lui  dit  : 
«  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  dis  que  ces  pierres  devien- 
«  nent  des  pains  »  ;  n'as-tu  pas  le  pouvoir  de  faire 
servir  à  tes  besoins  matériels  et  personnels  la  puis- 
sance divine  dont  tu  es  revêtu?  «  A  cette  question, 
l'Esprit  qui  est  en  Jésus  répond  :  Non.  Et  la  cons- 
cience de  Jésus  dit  à  l'Esprit  :  Xon,  cela  ne  doit 
pas  être  ».  Le  Messie  ne  doit  se  servir  de  sa  puis- 
sance divine  que  pour  l'œuvre  du  salut  universel  ;  le 
Fils  de  l'homme  doit  s'en  remetCre  à  la  volonté  de  son 
P(.re  —  Alors  le  diable  l'emmena  dans  la  ville  sainte 
et  le  plaça  sur  le  faîte  du  Temple  et  lui  dit  :  «  Si  tu  es 
«  le  Fils  de  Dieu,  jette-toi  en  bas  »,  afin  que.  Dieu  te 
préservant'de  la  moindre  blessure,  tu  apparaisses  aux 
yeux  de  tous  comme  le  messager  du  ciel.  «  L'Esprit 
qui  est  en  Jésus  dit  :  Non.  Et  la  conscience  de  Jésus 

*  Voir  Ep.  Hébr..  4,  15,  L'authenticité  du  texte  est  très  géné- 
ralement admise,  l'areiilement,  on  admet  en  général  que  Jésus 
raconte  ici  les  visions  qu'il  eut. 
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dit  avec  l'Esprit  :  Xon,  cela  ne  doit  pas  être.  Le  Messie 
na  pas  le  droit  de  faire  servir  sa  puissance  à 
ses  caprices,  Dieu  seul  choisit  les  occasions  de  la 
manifester.  »  Vous  ne  tenterez  point  le  Seigneur  votre 
Dieu.  —  Alors  le  diable  l'emmena  sur  une  montagne 
très  haute  et  lui  montra  tous  les  royaumes  de  la  terre, 
et  lui  dit  :  ((  Je  te  donnerai  tout  cela  si  tu  te  prosternes 
((  pour  madorer.  »  «  La  royauté  du  monde  est  offerte 
à  Jésus,  il  n'en  veut  pas.  Son  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde,  il  se  dérobera  à  la  faveur  populaire  :  il  se 
cachera  quand  on  voudra  le  faire  roi.  Accepter  la 
gloire  humaine,  ce  serait  vraiment  adorer  Satan  qui 
personnifie  le  monde,  ses  passions,  ses  intérêts,  ses 
plaisirs  ;  ce  serait  abandonner  la  cause  du  Père 
Céleste.  Voilà  pourquoi  Jésus,  à  cette  limite  extrême 
de  la  tentation,  chasse  le  tentateur.  Je  suis  l'envoyé  du 
ciel,  rhomme  de  l'Esprit,  le  Fils  de  Dieu;  tu  veux  faire 
de  moi  une  puissance  terrestre,  un  homme  vulgaire, 
un  esclave  du  monde  :  «  Retire-toi,  Satan!  w  Liiomme 
Jésus  était  tenté  comme  tous  les  hommes  ;  il  avait 
comme  eux  à  choisir  enlre  la  volonté  de  son  Père  et  sa 
volonté  à  lui.  Mais  si  la  question  du  salut  s'est  posée 
pour  lui  comme  pour  nous,  dans  des  termes  analogues, 
il  y  a  ici  un  cas  unique,  le  cas  de  Celui  qui,  étant 
chargé  du  salut  de  tous,  accepte  le  renoncement 
absolu  qu'exige  sa  vocation  extraordinaire.  Le  Christ 
a  vu  ce  que  le  monde  lui  offrait,  la  royauté  que  ses 
contemporains  pouvaient  lui  donner;  et  il  a  vu  aussi, 
il   a  clioisi   librement  la   mission    spirituelle   que   la 
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volonté  (lu  Père  Céleste  lui  assignait.  Ce  fut  bien  la 
tentation  du  Christ  ». 

Ainsi  sacré  pour  le  salut  du  monde  et  par  l'effusion  de 
l'Esprit  Saint  et  par  l'aveu  d'impuissance  de  l'Esprit 
mauvais,  Jésus  revient  en  Galilée  et  annonce  la  bonne 
nouvelle.  «  Le  temps  est  accompli  et  le  règne  de  Dieu^ 

*  C'est  ridée  centrale  de  l'Evangile.  Il  est  vraisemblable  que 
Jésus  disait  malcouth  schaniain  qui  se  rencontre  toujours,  sauf 
trois  fois,  dans  Mt.,  qui  se  lit  aussi  dans  la  Mischna  et  qui  signi- 
fie le  gouvernement  royal  exercé  sur  terre  par  Dieu,  directement 
[l'expression  les  deux  est  une  périphrase  qui  désigne  Dieu  :  d'où 
la  traduction  «  règne  des  cieux  »,  usuelle  chez  Luc  et  Marc.  Le 
sens  premier  de  malcouth  est  règne  ;  le  sens  «  royaume  »  est 
dérivé],  —  Que  le  Baptiste  et  Jésus,  dès  l'abord,  emploient  l'ex- 
pression «  le  règne  des  cieux  »,  c'est  la  preuve  qu'elle  était  cou- 
ramment comprise  par  leurs  contemporains.  Elle  éveille  deux 
idées,  inégalement  combinées  suivant  les  âmes  individuelles  : 
Vidée  de  La  ruine  des  nations  et  de  la  restauration  d'Israël  [qui 
s'est  accentuée  dans  la  littérature  ajjocalyplique,  l'universalisme 
et  le  spiritualisme  de  Daniel  s'atténuant  beaucoup,  voir  supra 
p.  102,  n.  1];  Vidée  d'une  ère  de  sainteté  et  de  tjon/ieur  [qui  s'est 
grandement  développée  dans  la  littérature  sapientielle  :  voir 
surtout  le  Siracide,  la  Sagesse  et  Philon].  C'est  dire  que  l'idée 
du  règne  de  Dieu  sur  terre  est  à  la  fois  nationale  et  morale.  On 
en  aperçoit  très  clairement  le  double  caractère  dans  le  can- 
tique de  Zacharie,  Le,  1,  67-79  : 

Béni  soit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël 

de  ce  qu'il  a  visité  et  racheté  son  peuple 

et  nous  a  suscité  un  puissant  Sauveur 

clans  la  maison  de  David,  son  serviteur... 

qui  nous  délivrera  de  nos  ennemis. 

Et  toi,  petit  enfant,  tu  seras  appelé  prophète  du  Très-Haut... 

afin  de  donner  à  sjn  peuple  la  connaissance  du  salut 

dans  le  pardon  de  ses  péchés,  par  la  miséricorde  du  cœur  de  Dieu.  .. 

pour  éclairer  ceux  qui  sont  assis  dans...  l'ombre  de  la  mort, 

pour  diriger  nos  pas  dans  le  chemin  de  la  paix. 

De  ces  deux  éléments  de  l'idée  courante,  Jésus  rejette  l'un  et 
sublime  l'autre.  —  1.  Le  règne  de  Dieu  qu'inaugure  sa  prédica- 
tion n'est  à  aucun  degré  une  œuvre  politique  et  nationale,  une 
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«  est  proche  ;  convertissez-vous  et  croyez  à  lÉvan- 
gile.  »  Et,  passant  le  long  du  lac  de  Génésareth,  il  voit 

restauration  d'Israël  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César...  » 
Me,  12,  13-17.  —  2.  Il  est  la  destruction  du  règne  de  Satan  et 
de  ses  démons  :  la  tentation  :  multiples  exorcismes  de  Jésus  et 
de  ses  disciples,  Me,  1.  2.5  ;  Mt.,  10,  8.  Voir  infra  p.  loi.  —  3.  II 
est  donc  l'instauration  du  règne  de  Dieu  :  l'idée  du  royaume  a  une 
valeur  sociale  ;  c'est  une  société  où  l'on  entre,  d'où  l'on  sort,  où  l'on 
s'élève,  où  l'on  descend  jusqu'à  mériter  d'être  chassé,  Mt.,  5, 
20;  18,  3  ;  13,  41,  24,  28,  29,  30,  47,  48  ;  elle  grandit  peu  à  peu, 
d'elle-même,  et  finit  par  embrasser  la  terre,  Me,  4,  26-32, 
comme  elle  se  continue  et  s'épanouit  au  ciel,  Mt.,  8,  U;  cf. 
Sagesse,  10,  10.  —  4.  Mais  en  même  temps,  et  conséquemment, 
il  a  une  valeur  individuelle  :  puisqu'il  est,  dans  le  monde,  la 
défaite  de  Satan  et  le  triomphe  de  Dieu,  c'est  qu'il  est,  dans  les 
âmes,  la  destruction  du  péché  et  le  règne  de  la  justice  :  péni- 
tence Me,  1,  15,  humble  et  docile  obéissance  à  Dieu,  Me,  10, 
14-15,  la  pureté,  Me,  7.  21-23  et  la  justice  intérieure,  Mt.,  5.  20- 
48  :  «  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait,  Mt., 
5,  48  ».  —  0.  Il  se  consomme  dans  chaque  âme  par  le  règne  de 
l'amour  :  amour  filial  envers  le  Père  qui  est  aux  cieux  et  qui  est 
tout  amour,  Le,  15.  M;  Mt.,  6.  9-13,  25-33  :  7,  7  ;  amour  frater- 
nel envers  les  hommes,  Me,  12,  33;  Le,  6.  22-36,  41  ;  Mt.,  5, 
38-48.  Sur  la  théorie  J.  Weiss  Loisy,  voir  p.  184,  n.   l. 

Le  règne  de  Dieu  dont  Jésus  prêche  et  procure  l'avènement 
est  spirituel  quant  à  l'essence,  et  universel  quant  à  l'extension. 
Vidée  de  paternité  divine  achève  et  couronne  sa  doctrine.  Cette 
idée,  le  Père  tout  proche  et  tout  bon,  réagit  contre  la  tradition  la 
plus  ancienne  [Dieu  =  maître  tout-puissant  et  impérieux]  et  la 
tradition  la  plus  récente  d'Israël  [le  sentiment  de  la  transcen- 
dance de  Dieu  s'exagère,  t.  I.  p.  304].  Néanmoins  elle  s'est  déjà 
fait  jour  :  voir  Exode,  4.  22,  Hosée,  Jérémie,  le  Deutéronome  [t.  I, 
p.  258],  et  surtout,  depuis  la  ruine  nationale,  voir  Isaie,  63,  15; 
64,  S;  EccU.,  23.  1-4;  51,  10:  2, 13.  18  ;  Sarjesse,  2,  13,  16,  18  [le 
juste  se  nomme  fils  de  Dieu,  se  vante  d'avoir  Dieu  pour  père].  [Cf. 
Psaumes  89.  94.  96,  116. 118,  145,146.]  Mais,  avec  Jésus,  en 
rai!<on  de  la  nature  de  sa  personne  et  de  la  portée  de  son  œuvre, 
la  notion  de  paternité  divine  a  pris  une  valeur  infiniment  plus 
précise  et  infiniment  plus  haute  que  par  le  passé.  —  Voir  Rose  : 
op.  laud.,  139  ;  Bovon  :  op.  laud.  ;  Holtzmann  :  op.  laud :  J.  Weiss  : 
Die  Predigt  Jesu  vom  Reic/ie  Gottes,  2*  éd.,  1900,  Gôttingen. 
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Simon  et  André,  fils  de  Jona,  qui  jettent  le  filet  à  la  mer 
et  leur  dit  :  «  Suivez-moi  et  je  ferai  de  vous  des  pêcheurs 
«  d'hommes.  »  Et  Simon  et  André  laissent  leurs  filets 
pour  le  suivre  ;  et  Jacques  et  Jean,  fils  de  Zébédée,  qui 
raccommodent  les  leurs  et  qu'il  appelle  également,  le 
suivent  à  leur  tour.  Et  Jésus  s'établit  à  Capharnaùm, 
au  nord-ouest  du  lac,  dans  la  maison  de  Simon  et  d'An- 
dré. 

Un  jour  de  sabbat,  il  se  rend  à  la  synagogue  au 
moment  où  les  habitants  du  pays  s'y  réunissent  pour 
la  prière  et  pour  la  lecture  de  la  Loi.  Il  lit  le  texte 
hébreu,  le  traduit  et  le  commente  en  langueVulgaire  ^  ; 

'Voir  Mt.,  4.  23:  9,  33,  ou  Luc,  4,  16-22.  Outre  le  commentaire 
de  TEcriture,  Jésus  emploie  encore  d'autres  procédés  :  \°  il  pro- 
nonce des  sentences,  lof/ia  :  Le,  12,  1-6;  9,  61-62;  Me,  2.  17  ; 
2°  dialogue  :  Me.  10,  17, sq.  :  2°  les  paraboles  (voir  supra,  p.  142)  ; 
4°  la  prière  :  Le,  6,  12.  ;  Mt.,  11,  25  [Batiffol  :  L'efiseif/nemenlde 
Jésus,  1906,  3-32.  Voir  aussi  Bovon.  l*.  290].  On  est  en  général 
d'accord  pour  penser  que  l'enseignement  par  les  paraboles  a 
été  propre  à  Jésus.  —  Voici  une  parabole  d'un  rabbin  du  second 
siècle  qu'on  pourra  comparer  à  la  parabole  évangélique  des 
ouvriers  de  la  vigne.  «  Gomme  R.  Bun-bar-Uiya  était  endormi, 
R.  Sera  s'approcha  et  dit  :  Doux  est  le  sommeil  du  travailleur, 
qu'il  ait  mangé  peu  ou  beaucoup.  11  en  est  ici  comme  d'un  roi 
qui  avait  engagé  beaucoup  d'ouvriers,  dont  l'un  se  distingua 
tellement  par  son  zèle  et  son  habileté  que  le  roi  le  prit  par  la 
main  pour  aller  et  venir  avec  lui.  Le  soir  les  ouvriers  vinrent, 
et  avec  eux  l'habile  ouvrier,  pour  recevoir  leur  salaire.  Le  roi 
leur  donna  à  tous  la  même  rétribution,  ce  qui  fit  murmurer  ceux 
qui  avaient  travaillé  toute  la  journée  :  Nous  avons  travaillé  tout 
le  jour,  dirent-ils,  et  celui-ci  n'a  travaillé  que  deux  heures  ; 
cependant  il  a  reçu  son  salaire  complet.  Le  roi  répondit  :  il  a 
plus  fait  en  deux  heures  que  vous  dans  toute  la  journée,  .\insi 
R.  Bun-bar-Hiya  a  fait  plus  de  progrès  en  28  ans  que  beaucoup 
d'autres  en  étudiant  penilant  un  siècle  ».  \eod.  op.,  19].  —  Cf. 
aussi  l'apologue  de  io[ham[Juge,  9,  8-15;  voir  t.  I,  p.  214,  note  2J. 
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et  les  gens  de  Capharnaûm  sont  frappés  de  la  différence 
qui  sépare  son  enseignement  de  celui  des  scribes  :  il 
parle  avec  autorité.  Un  possédé  qui  se  trouve  là,  sans 
doute  parce  que  ses  crises  sont  rares  et  quon  le  laisse 
prendre  part  à  renseignement  de  la  communauté,  l'in- 
terrompt tout  à  coup,  poussé  parl'Esprit  impur:  «  Qu"y 
«  a-t-il  entre  toi  et  nous,  Jésus  de  Nazareth?  Viens-tu 
«  pour  nous  perdre?  Nous  savons  qui  tu  es  :  le  Saint  de 
«  Dieu,  venu  pour  détruire  la  domination  du  démon.  » 
Jésus  commande  à  l'esprit  de  se  taire  et  de  s'éloigner. 
Mais  une  nouvelle  crise  se  produit  :  le  possédé  est  saisi 
d'une  convulsion  violente  et  pousse  un  grand  cri  :  il  est 
délivré.  Grande  surprise  dans  l'assistance  :  elle  admire 
la  nouveauté  de  renseignement  de  Jésus  et  la  force  de 
son  pouvoir  sur  les  esprits  mauvais.  Dans  tous  les 
alentours  il  n'est  bruit  que  de  ce  miracle.  Et  l'attention 
redouble  bientôt  :  la  belle-mère  de  Simon  était  couchée 
ayantla  fièvre  ;  Jésus  s'approcha  d'elle,  il  la  fit  lever  en 
la  prenant  par  la  main,  et  la  fièvre  la  quitta. 

Ces  guérisons,  d'autres  encore,  surexcitent  à  ce  point 
les  habitants  qu'ils  vont  partout,  criant  au  Messie,  le 
roi  qui  relèvera  le  trône  de  David,  sans  savoir  ce 
qu'est  le  vrai  Messie,  le  sauveur  des  âmes.  Jésus  veut 
laisser  à  cet  enthousiasme  irréfléchi  le  temps  de  se  dis- 
siper. Il  quitte  la  ville  avant  le  jour,  sans  même  aver- 
tir ses  nouveaux  disciples,  et  se  retire  dans  un  lieu 
désert  pour  prier.  On  s'inquiète,  on  le  cherche,  on  le 
trouve.  «  Allons  dans  les  autres  bourgades,  dit-il;  j  ai 
((  l'intention  d'y   prêcher  et  c'est  pour  cela  que  j'ai 
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quitté  Capharnaum.  »  Il  séloigne,  en  effet,  afin  de  se 
faire  oublier  ;  mais  les  guérisons  miraculeuses  qu'il 
opère  dans  la  campagne  voisine  —  telle,  celle  du 
lépreux  quil  touche  de  la  main  —  provoquent  le 
même  enthousiasme  :  on  voit  en  lui  le  Messie  qui  res- 
taurera rindépendahce  d'Israël  ;  sa  renommée  lui 
devient  une  gêne  dans  l'exercice  de  son  ministère.  11 
revient  en  secret  à  Capharnaum. 

La  nouvelle  se  répand  ;  tout  le  monde  accourt  et 
Jésus  parle.  Mais  les  gens  qui  ont  des  malades  se  préoc- 
cupent surtout  de  les  faire  guérir.  Arrivent  quatre 
hommes  portant  un  paralytique  sur  un  brancard.  Les 
abords  de  la  maison  sont  encombrés;  impossible  -d'at- 
teindre même  jusqu'à  la  porte.  Ce  voyant,  les  porteurs 
montent  sur  le  toit  en  terrasse,  y  pratiquent  un  large 
trou  en  enlevant  le  dallage  et  descendent  leur  malade 
devant  Jésus.  Et  Jésus  lui  dit  au  nom  de  son  Père,  s'ar- 
rogeant  une  fonction  du  Messie  ^  :  «  Tes  péchés  te  sont 
remis.  »  Mais  voici  qu'on  s'indigne.  Dieu  seul  peut 
remettre  les  péchés  ;  si  Jésus  veut  les  remettre  par  son 
autorité  d'homme,  il  blasphème.  Le  Sauveur  connaît 
cette  pensée  des  scribes  qui  l'entourent  :  il  la  combat 
immédiatement. «Pourquoi  avez-vous  de  telles  pensées 
«  dans  le  cœur?  Qu'y  a-t-il  de  plus  facile,  ou  de  dire  au 
«  paralytique  :  Tes  péchés  te  sont  pardonnes  —  ou  de 

*  Dalnian  nie,  Worte  Jesu,  2\'6,  que,  aux  yeux  des  Juifs,  le 
Messie  ait  eu  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  Peut-être,  en  effet, 
le  texte  insinue-t-il  plutôt  la  divinité  f|ue  la  messianité  de  Jésus. 
Voir  infra  \).  174  n.  i  la  note  sur  le  Fils  d"homme  [et  lloltzmann]. 
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((  dire  :  Lève-toi,  prendston  lit  et  va-t-en?Mais  afin  que 
«  vous  sachiez  que  le  Fils  de  l'Iiomme  a  pouvoir  de 
«  remettre  les  péchés  sur  la  terre...  »,  s'adressant  au 
c(  paralytique  :  «  Je  te  dis  :  lève-toi.  prends  ton  lit  et  va 
«  dans  ta  maison..  »  Et  il  se  lève  et,  prenant  aussitôt  son 
lit,  il  sort  en  présence  de  tous,  de  sorte  que  tout  le 
monde  est  stupéfait  et  glorifie  Dieu  en  disant  :  «  Nous 
navons  jamais  rien  vu  de  pareil.  »  Tous  admirent  le 
miracle  ;  quelques-uns  remarquent  que  Jésus  sest 
appelé  Fils  de  l'Homme,  et  que  tel  est  nom  du  Messie 
dans  le  livre  de  Daniel  et  dans  l'apocalypse  d'Hénoch. 
Jésus  se  présente  comme  le  Messie. 

Jésus  montre  dès  ses  premiers  pas  qu  il  répudie  le 
rigorisme  pharisaïque.  Au  cours  d'une  seconde  tour- 
née quil  fait  dans  les  environs  de  Capharnaûm,  il  passe 
près  d'un  bureau  de  péage,  et  il  appelle  le  publicain 
Matthieu,  fils  dAlphée  :  il  le  choisit  pour  être  un  de  ses 
disciples;  et,  pour  montrer  le  cas  qu  il  fait  des  préju- 
gés religieux,  il  entre  dans  sa  maison,  prend  place  à 
table  parmi  les  autres  publicains  ses  amis,  observateurs 
peu  scrupuleux  de  la  Loi.  Et  il  répond  à  ceux  qui  se 
scandalisent  :  a  Ce  ne  sont  pas  les  bien  portants  qui 
((  ont  besoin  du  médecin,  mais  ceux  qui  sont  malades. 
«  Je  ne  suis  pas  venu  appeler  les  justes,  mais  les 
c(  pécheurs'.  «Il  préfère  aux  tils  d'Abraham  dont  la 
piété  s'épuise   en   pratiques    extérieures,    tous  ceux. 


'  Cf.  Sagesse,  1,13.  «  Dieu  n'a  pas  fait  la  mort,  et  il  n"éprouve 
pas  de  joie  de  la  perte  des  vivants.  » 
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quels   qu'ils   soient,  qui  aiment  Dieu   et  le  prochain. 
Les  miracles  qu'il  opère  alors  —  il  guérit  beaucoup 
de  malades  —  attirent  un  grand  concours  de  peuple. 
I/empressement  est  telquil  dit  à  ses  disciples  de  tenir 
une  barque  à  sa  disposition,  à  cause  de  la  foule,  pour 
qu'il  puisse  s'enfuir  s'il  est  trop  vivement  pressé  :  tous 
ceux  qui  étaient  affligés  de  maladies  se  jetaient  sur  lui 
pour  le  toucher.  Il  ne  suffit  pas,  cest  clair,  à  annoncer 
la  bonne  nouvelle;  afin  de  multiplierle  nombre  deceu.x 
qui  la  connaîtront  et,  aussi,  en  vue  des  nécessités  de 
l'avenir,  il  se  forme  donc  un  noyau  solide  de  disciples. 
Il  choisit  douze  «  envoyés  »,  douze  apôtres,  àzo^To^.oi, 
en  souvenir  des  douze  tribus  d'Israël  :  Pierre  et  André, 
fils  de  Jona  ;  Jean  et  Jacques,  fils  de  Zébédée  ;  Philippe, 
Thomas,  Barthélémy  et  Matthieu;  Jacques  et  Jude,  fils 
d'Alphée;  Simon  le  Zélote  et  Judas  de  Kerioth.  Ce  sont 
de  rudes  campagnards  incultes  et  frustes;  mais  leur 
cœur  est  sincère;  ils  cherchent  Dieu;  la  grâce  de  leur 
Maître  fera  le  reste. 

De  ce  moment  la  prédication  de  Jésus  prend  un 
plus  grand  essor.  Il  inaugure  cette  nouvelle  période  en 
exposant  plus  complètement  qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'ici 
les  conditions  requises  pour  faire  partie  du  royaume 
des  cieux,  et  le  rapport  de  l'Evangile,  la  Loi  nouvelle 
de  ce  royaume  qu'il  instaure,  avec  la  Loi  de  Moïse.  Il 
est  monté  sur  une  colline,  à  Kurun-Hattin  on  bien  au 
Thabor,  et  c'est  de  là  qu'il  parle  à  ses  disciples  et  à  la 
foule.  «  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  parce  que  le 
«  rovaumc  des  cieux  est  à  eux!  Bienheureux  les  affli- 
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«  gés.  parce  qu'ils  seront  consolés!  Bienheureux  les 
((  doux,  parce  quils  posséderont  la  terre!  Bienheureux 
((  ceux  qui  ont  faim  et  soi!  de  la  justice,  parce  qu'ils 
«  seront  rassasiés!  Bienheureux  les  miséricordieux, 
«  parce  qu'ils  obtiendront  miséricorde!  Bienheureux 
«  les  purs  de  cœur,  parce  qu'ils  verront  Dieu!  Bienheu- 
«  reux  les  pacifiques,  parce  qu'ils  seront  appelés  enfants 
((  de  Dieu!  Bienheureux  les  persécutés,  parce  que  le 
«  royaume  des  cieux  est  à  eux;  bienheureux  vous- 
((  mêmes  quand  on  vous  outragera  et  qu'on  vous  per- 
ce sécutera  et  qu'on  dira  mensongèrement  toute  sorte 
«  de  mal  contre  vous  à  cause  de  moi!  Béjouissez-vous 
et  soyez  dans  l'allégresse  parce  que  votre  récom- 
pense est  grande  dans  les  cieux;  car  c'est  ainsi  qu'on 
a  persécuté  les  Prophètes  avant  vous;  réjouissez- 
vous  parce  que  votre  rôle  est  grand  ici-bas  :  vous 
êtes  le  sel  de  la  terre,  vous  êtes  la  lumière  du  monde  : 
vous  arrêtez  la  corruption  et  les  ténèbres. 
«  Et  ne  pensez  pas  qu'en  parlant  ainsi  j'abroge  la  Loi 
((  et  les  Prophètes.  Je  ne  suis  pas  venu  pour  abroger, 
c(  mais  pour  accomplir^.  Il  ne  faut  pas  se  contenter 
c(  d'observer  les  plus  minutieuses  prescriptions  de  la 


'  Jésus  maintient  la  Loi,  Mt.,  5,  17-24  ;  22.  37-40  :  23,  2.  3,  23: 
mais  il  la  soiritualise  comme  faisaient  les  Prophètes.  Mt.,  12.  1- 
13  ;  23.  23  26:  Le,  13,  13-16:  et  il  la  corrige.  Me,  10,  2-12  ;  Mt., 
5,  38-41.  31-32  :  19.  3-9.  parce  qu'il  est  plus  grand  que  le  Tem- 
ple Mt-,  12,  6,  et  scelle  l'alliance  nouvelle  annoncée  autrefois 
Le,  16,  16.  —  Cette  conception  de  la  Loi  l'oppose  naturellement 
aux  Pharisiens.  Me,  7.  1-1>?:  Mt.,6,  23...,  minutieusement  no- 
vateurs. —  Voir  supra,  p.  74  sq. 
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«  Loi,  il  faut  aller  au  delà,  faire  plus  et  mieux  qu'elle 
«  n'exige  :  si  votre  justice  ne  l'emporte  pas  sur  celle 
«  des  scribes  et  des  Pharisiens,  vous  n'entrerez  pas  dans 
((  le  royaume  des  cieux.  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit 
((  aux  anciens  :  Tu  ne  tueras  point  ;  quiconque  tuera  sera 
«  justiciable  du  tribunal.  Et  moi,  je  vous  dis  que  qui- 
«  conque  se  fâchera  contre  son  frère  sera  justiciable 
((  du  tribunal;  et  celui  qui  dira  à  son  Irère  :  «  Imbé- 
((  cile  »  sera  justiciable  du  Sanhédrin;  et  celui  qui  dira: 
«■  «  Insensé  »  sera  justiciable'pour  la  géhenne  du  feu.  — 
((  Vous  avez  entendu  encore  qu'il  a  été  dit  :  Tu  ne  com- 
«  mettras  point  dadultère.  Et  moi,  je  dis  que  quiconque 
«  regarde  une  femme  avec  convoitise  a  déjà  commis 
«  l'adultère  avec  elle  dans  son  cœur.  —  Vous  avez 
((  entendu  encore  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Tu  ne  te 
«  parjureras  point,  mais  tu  t'acquitteras  de  tes  ser- 
(c  menls  envers  le  Seigneur.  Et  moi,  je  vous  dis  de  ne 
(f  pas  jurer  du  tout;  que  votre  parole  soit  :  Oui,  non. 
c^  —  Vous  avez  entendu  quil  a  été  dit  :  Œil  pour  œil 
((  et  dent  pour  dent.  Et  moi,  je  vous  dis  de  ne  pas  résis- 
te ter  au  méchant;  mais  si  quelqu'un  te  donne  un  souf- 
«  flet  sur  la  joue  droite,  présente-lui  aussi  l'autre.  — 
«  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit  :  Tu  aimeras  ton 
«  prochain  et  tu  haïras  ton  ennemi.  Et  moi,  je  vous  dis  ; 
«  Aimez  vos  ennemis  et  priez  pour  ceux  qui  vous  per- 
«  sécutent,  afin  que  vous  soyez  le  fils  de  votre  Père  qui 
«  est  dans  les  cieux.  Car  il  fait  lever  son  soleil  sur  les 
«  bons  et  sur  les  méchants,  et  il  fait  pleuvoir  sur  les 
«  justes  et  sur  les  injustes.  Si  vous  aimez  ceux  qui  vous 


I 
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((  aiment,  à  quelle  récompense  pouvez-vous  prétendre  ? 
((  Est-ce  que  les  publicains  ne  font  pas  de  même  ?  Et  si 
«  vous  saluez  vos  frères  seulement,  que  faites-vous 
i(  d'extraordinaire?  Est-ce  que  les  païens  ne  font  pas 
u  de  même  ?  Vous  serez  donc  parfaits  comme  votre 
«  Père  Céleste  est  parfait. 

(c  Cherchez  premièrement  son  royaume  et  sa  justice 
((  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroit.  Xe 
«  vous  amassez  pas  des  trésors  sur  la  terre  où  les  vers 
«  et  la  pourriture  détruisent  et  où  les  voleurs  fouillent 
((  et  dérobent.  Vous  ne  pouvez  servir  Dieu  et  Mammon. 
«  Xe  vous  occupez  pas  de  ce  monde;  servez  votre  Père 
((  qui  est  dans  les  cieux.  Lorsque  tu  feras  laumône, 
((  ne  fais  pas  sonner  la  trompette  devant  toi,  comme 
((  font  les  hypocrites,  afm  d'être  loués  par  les  hommes. 
«  Je  vous  le  dis  en  vérité,  ils  reçoivent  ainsi  leur  récom- 
«  pense.  Mais  toi,  quand  tu  feras  laumône,  que  ta 
((  gauche  ignore  ce  que  fait  ta  droite,  afin  que  ton 
((  aumône  soit  dans  le  secret;  et  ton  Père,  qui  voit  dans 
((  le  secret,  te  récompensera.  Et  quand  vous  jeûnez, 
(c  n'ayez  pas  un  air  triste,  comme  les  hypocrites,  afin 
«  de  montrer  aux  hommes  qu'ils  jeûnent.  Je  vous  le 
«  dis  en  vérité,  ils  reçoivent  ainsi  leur  récompense. 
«  Mais  toi,  quand  tu  jeûnes,  parfume  ta  tête  et  lave  ton 
«  visage,  pour  ne  pas  montrer  aux  hommes  que  tu 
«  jeûnes,  et  tonPère,  qui  voit  dans  le  secret,  te  récom- 
«  pensera.  Et  quand  vous  prierez,  vous  ne  serez  pas 
a  comme  les  hypocrites  ;  car  ils  aiment  à  se  montrer 
«  debout  dans  la  synagogue  et  au  coin  des  rues,  afin 
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«  d'être  vus  des  hommes.  Je  vous  le  dis  en  vérité,  ik 
«  reçoivent  ainsi  leur  récompense.  Mais  toi,  quand  tu 
«  prieras,  entre  dans  ta  chambre,  ferme  ta  porte  et  prie 
«  ton  Père,  qui  est  présent  dans  le  secret,  et  ton  Père, 
((  qui  voit  dans  le  secret,  te  récompensera.  Il  sait  de 
((  quoi  tuas  besoin  avant  que  tu  le  lui  demandes;  ne 
((  multiplie  donc  pas  les  paroles  comme  font  les 
«  païens.  Pour  vous,  vous  prierez  ainsi  : 

<(  Notre  Père  qui  es  dans  les  cieux, 

«  Que  ton  nom  soit  sanctifié  \ 

«  Que  ton  règne  arrive, 

«  Que  ta  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au 
«  ciel; 

«  Donne-nous  aujourd  liui  notre  pain  en  suffisance  ; 

«  Et  pardonne-nous  nos  offenses, 

«  Et  ne  nous  induis  pas  en  tentation  -,  mais  délivre- 
«  nous  du  mal!  » 

Jésus  a  proclamé  la  Loi  nouvelle  dans  le  discours 
sur  la  Montagne;  il  montre  ensuite,  dans  les  Paraboles"', 

*  Voir  Isaie.  6,  3.  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Dieu  des  armées  : 
toute  la  terre  est  pleine  de  sa  gloire  »  [Cf.  t.  I,  241J. 

-  Comparer  la  correction  de  II.  !<a7ni(el,  24,  15  par  l'auteur  de 
I,  Chron.  21,  1  [Voir  notre  t.  I,  p.  302,  notes].  Voir  aussi  lac,  1, 
13-15. 

^  C'est  une  étape  nouvelle  dans  l'enseignement  de  Jésus.  Le 
Discours  est  tout  moral,  il  s'exprime  par  des  sentences  gno- 
miques.  Les  Paraboles  portent  sur  la  nature  du  royaume  «  sur 
les  lois  de  sa  fondation  et  de  son  développement  :  toutes  don- 
nées qui  constituaient  la  révélation  proprement  dite  de  Jésus  et 
qui  ruinaient  les  conceptions  actuellement  en  cours.  Proposées 
sans  figure,  elles  auraient  ébloui  la  foule  qui  n'élait  pas  prépa- 
rée. Enveloppées  dans  le  tissu  dune  allégorie  harmonieuse,  atta- 
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les  conditions  selon  lesquelles  cette  Loi  se  réalise  sur 
la  terre,  comment  se  fait  ici-bas  lavènement  du 
royaume  des  cieux.  Ce  royaume  ne  se  réalise  pas  tout 
dun  coup,  en  une  seule  fois  :  il  progresse  lentement 
au  cœur  de  chacun,  et  ce  nest  qu'à  la  consommation 
des  siècles  que,  les  méchants  étant  éliminés  tout  à 
fait,  les  justes  régneront  sans  conteste.  Le  royaume 
ne  se  réalise  pas  sans  le  concours  de  l'homme,  par  la 
seule  vertu  de  Dieu  ;  il  résulte  d'une  collaboration 
essentielle,  dune  coopération  nécessaire  du  Père  et 
de  ses  enfants.  Voilà  les  deux  idées  que  Jésus  répète 
désormais  à  ceux  qui  l'entourent;  elles  sont  si  nou- 
velles pour  eux,  et  si  hautes,  qu'il  renonce  à  les  leur 
présenter  sans  voiles,  en  de  simples  formules  expri- 
mant la  vérité  toute  nue;  il  va  chercher  ces  intelli- 
gences dans  la  région  des  faits  communs  où  elles 
sexercent  dordinaire  et  il  les  élève  ainsi  doucement 
et  dune  manière  presque  insensible  à  la  conception 
spirituelle  du  royaume  de  Dieu. 

«  Le  royaume  des  cieux,  dit-il,  est  semblable  à  un 
«  grain  de  sénevé  qu'un  homme  prend  et  sème  dans 
«  son  champ;  c'est  la  plus  petite  de  toutes  les  semences 
«  et,  quand  il  a  poussé,  il  est  encore  plus  grand  que 
«  les  légumes,  il  devient  un  arbre,  en  sorte  que  les 
«  oiseaux  du  ciel  accourent  s'abriter  dans  ses  bran- 
chante pour  le  peuple  puisque  toutes  les  comparaisons  étaient 
empruntées  à  son  expérience  quotidienne  de  même  qu'à  la  na- 
ture, elles  pouvaient  se  laisser  entrevoir  assez  clairement  pour 
que  lauditeur.  mis  en  goût  et  éveillé,  redoublât  d'effort.  » 
[Rose  :  Ev.  Marc,  36,  note]. 
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«  ches.  »  Et  il  leur  dit  encore  :  a  Le  royaume  des  cieux 
«est  semblable  à  du  levain  qu'une  femme  prend  pour 
«le  pétrir  avec  deux  mesures  de  farine  jusqu'à  ce  que 
«  le  ferment  soit  répandu  partout.  Le  royaume  des 
((  cieux  est  encore  semblable  à  un  fdet  jeté  dans  la  mer 
((  et  qui  ramasse  toutes  sortes  de  poissons  ;  quand  il 
((  est  rempli,  on  le  remonte  au  bord  et,  s'asseyant,  on 
((  recueille  dans  des  vases  ce  qui  est  bon  et  l'on  jette 
«  debors  ce  qui  est  mauvais.  Ainsi  ensera-t-il  à  la  con- 
«  sommation  du  monde  :  les  anges  sortiront  et  sépa- 
((  rerontles  mécbants  d'avec  les  justes,  et  ils  les  jette- 
«  ront  dans  la  fournaise  de  feu.  Là  il  y  aura  des  pleurs 
((  et  des  grincements  de  dents.  » 

Mais  il  leur  dit  aussi  :  a  Ecoutez  :  le  semeur  sortit 
((  pour  semer.  Et  pendant  qu'il  semait,  il  tomba  du 
«  grain  sur  le  chemin  et  les  oiseaux  du  ciel  vinrent 
((  et  le  mangèrent.  Et  il  en  tomba  d'autre  sur  le  sol 
«  pierreux  où  il  n'eut  pas  beaucoup  de  terre  ;  et  il 
«  leva  bientôt,  parce  qu'il  n'avait  aucune  profondeur 
a  déterre;  et  quand  le  soleil  parut,  il  fut  brûlé,  et  il 
«  se  dessécha  parce  qu'il  n'avait  pas  de  racines.  Et  il 
«  en  tomba  d'autre  sur  les  épines,  et  les  épines  mon- 
((  tèrent  et  l'étouffèrent,  et  il  ne  donna  pas  de  fruit.  Et 
«  il  en  tomba  d'autre  sur  la  bonne  terre,  et  il  donna 
((  un  fruit  qui  monta  et  grandit,  et  il  rapporta  jusqu'à 
«  trente  et  soixante  et  cent  pour  un.  »  El  il  dit  :  «  Qui 
«  a  des  oreilles  pour  entendre,  entende  !  »  Et  cpiand 
il  fut  seul,  ceux  qui  l'entouraient  avec  les  Douze  l'in- 
terrogèrent   au   sujet  des  paraboles,  et  il  leur   dit  : 
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((  C'est  à  vous  qu'a  été  donné  le  mystère  du  royaume 
((  de  Dieu  ;  mais  à  ces  gens  du   dehors,  tout  arrive  en 
«  paraboles,  atin  que,  regardant  de  leurs  yeux,  ils  ne 
«  voient  pas,  et,  entendant  de    leurs    oreilles,   ils  ne 
((  comprennent  point,  de  peur  qu'ils  ne  se  convertis- 
a  sent  et  qu'il  ne  leur  soit  pardonné.  »  Et  il  leur  dit  : 
«   Vous  ne  comprenez  pas  cette  parabole  ?  Comment 
((  entendrez-vous  toutes  les  paraboles  ?   Le    semeur 
«  sème  la  parole.  Et  ceux  qui  sont  le  long  du  chemin 
a  sont  ceux  à  qui,  lorsqu'ils  entendent,   Satan  vient 
«  aussitôt  enlever  la  parole  semée  en  eux.  Et  de  même, 
«  ceux  qui  sont  semés  sur  les  endroits  pierreux  sont 
((  ceux  qui,  lorsqu'ils  entendent  la  parole,  la  reçoivent 
a  aussitôt  avec  joie  ;  mais  ils  n'ont  pas  déracine  en 
«  eux-mêmes,  et  ils  ne  durent  pas  ;  la  tribulation  et  la 
«  persécution  survenant  ensuite  à  cause  de  la  parole, 
«  ils  sont  aussitôt  rebutés.  Et  les  autres,  qui  sont  semés 
((  sur  les  épines,  sont  ceux  qui  ont  écouté  la  parole  ; 
«  mais   les   soucis    du  monde,   et  la    déception   des 
a  richesses,  et  les  convoitises  d'autre  sorte  s'introdui- 
((  sant,  étouffent  la  parole  et  elle  est  rendue  stérile.  Et 
«  ceux  qui  sont  semés  sur  la  bonne    terre  sont  ceux 
«  qui  écoutent  la   parole  et  l'acceptent  et  qui  portent 
u  du  fruitjusqu  à  trente  et  soixante  et  cent  pour  un  ^  » 
Les  miracles  que  Jésus  opère  assurent  l'autorité  de 
sa  doctrine.  Tandis  qu'il  révèle  aux  foules  le  mystère 

•  Tout  ce  premier  paragraphe  est  emprunté  presque  textuelle- 
ment à  Loisv  [['Enseignement  biblique  :  septembre  1893,  février 
1894.  passim  e{  R.  H.  L.  R,.  Ht-  -^î'à]- 

H 
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du  royaume  de  Dieu,  il  délivre  T homme  de  Gésara  des 
démons  qui  le  possèdent,  il  guérit  la  femme  de  Caphar- 
naûm  de  la  perte  de  sang  qui  1  afflige  depuis  douze 
années,  il  rappelle  à  la  vie  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm 
et  la  fille  de  Jaïre,  le  chef  de  la  synagogue  ^ 
Jésus  s  est  révélé  au  peuple  juif  comme  le  Messie. 


II 


Mais  voici  qu'éclate  l'opposition  qui  s'est  développée 
peu  à  peu.  Cette  personnalité  étrange  s'épanouit  avec 
une  puissance  libre  et  merveilleuse  ;  elle  froisse  la  sus- 
ceptibilité, l'orgueil  et  les  espérances  patriotiques  de 
ces  hommes  quelle  a  attirés  dabord  par  la  force  de 
sa  parole  et  la  nouveauté  de  sa  doctrine  :  «Jamais  rien 
((  de  semblable  n'a  été  vu  en  Israël  !»  Jésus  mécon- 
tente la  foule  vulgaire  par  l'effort  moral  qu'il  lui 
demande;  il  mécontente  l'élite  pieuse  par  le  peu  d'es- 
time qu'il  tait  des  prescriptions  rituelles  de  la  Loi.  Le 
peuple  se  détourne  de  lui.  —  Jésus  se  consacre  dès 
lors,  en  raison  de  la  situation  présente  et  en  vue  de 
l'œuvre  à  venir,  à  former  ses  disciples  selon  son  esprit  : 
ils  diffèrent  si  peu  de  celte  foule  qui  le  méconnaît  !  Ils 

'  Le  devoir  de  collaborer  avec  le  Père  est  implicitement  mar- 
qué dans  Mt.,  5,  10  :  «  Que  votre  lumière  luise  devant  les  hom- 
mes afin  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres  et  qu'ils  glorifient  votre 
Père  qui  est  dans  les  cieux  ».  —  Voir  Me,  4,  21-23  ;  Le,  8,  16- 
18,  et  la  parabole  du  festin  messianique  :  pour  s'asseoir  au  fes- 
tin, il  faut  vouloir  v  participer,  et  d'abord  se  rendre  digne  d'y 
paraître.  Mt.,  22.  1-14;  Le,  14,  15-24. 
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ont  tant  besoin  de  naître  à  cette  vie  qu'il  apporte  ! 
S'ils  acceptent,  comme  tout  le  monde,  les  miracles 
qu'ils  constatent,  ils  comprennent  si  peu,  comme  tout 
le  monde  aussi,  qui  est  Celui  qui  les  opère  !  —  Le  prin- 
cipe de  cette  éducation  spéciale  qu'il  donne  mainte- 
nant à  ses  disciples,  le  fondement  de  cette  association 
nouvelle  qu'il  forme  maintenant  à  ses  côtés,  c'est  sa 
personnalité  même  de  Fils  de  Dieu  :  c'est  sur  ce  qu'il 
est  qu'il  tâche  désormais  d'ouvrir  leurs  yeux.  A  la 
base  et  à  l'appui  de  l'Evangile  qu'il  confie  à  l'Eglise  S 
parce  que  les  hommes  le  repoussent,  se  dresse  la  per- 
sonne du  Christ. 

Ces  trois  faits  sont  intimement  solidaires  et  à  peu 
près  contemporains  les  uns  des  autres  ;  ils  constituent 
la  trame  de  la  seconde  période  de  la  vie  de  Jésus,  sans 
doute  la  plus  longue  des  trois. 

Les  habitants  de  Gésara,    inquiets   et  furieux  de  la 

*  S'il  y  a,  dans  l'histoire  de  l'Évangile,  quelque  chose  qui.  en 
quelque  mesure,  soit  né  spontanément,  c'est  à  coup  sùrPEo'lise. 
association  formée  par  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  tourner  le 
dos  à  Jésus,  aux  Douze,  aux  autres  disciples.  La  collation  à 
Pierre  de  la  primauté  en  marque,  non  la  fondation,  mais  une 
évolution  nécessaire,  puisque  coordonnée  à  la  disparition  de 
Jésus.  [Voir,  du  reste,  la  communauté  visée  dans  Hénoch..  38. 
1.  «  Première  parabole.  Lorsque  paraîtra  l'assemblée  des  justes 
[mahhara]....  et  lorsque  la  justice  se  manifestera  à  la  face  des 
justes  élus...  »  [Martin,  80-81].  Cette  «  assemblée  w  est  manifestée 
au  jour  du  jugement;  mais  il  est  clair  que  ce  n'est  pas  alors 
qu'elle  prend  naissance.  Les  Juifs  justes  la  forment  déjà  sur 
terre.  Se  rappeler  l'Eglise  d'Israël,  voir  supra  p.  71-78  et  t .  I,  p.  274- 
316.  Et  voir  Luc,  12,  3:2  :  «  ne  craignez  rien,  petit  troupeau,  car 
il  a  plu  à  votre  Père  de  vous  donner  le  royaume  «  [voir  15,  4, 
sq.]  et  Mt  16,  18  :  «  tu  es  Pierre  et  sur  cette^pierre  Je  bâtirai  mon 
Eglise.  » 
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puissance  de  ce  magicien  qui  chasse  les  démons  et 
précipite  les  pourceaux  à  la  mer,  le  prient  aussitôt  de 
quitter  leur  territoire.  Les  habitants  de  Capharnaûm 
se  montrent  incrédules  lorsqu'il  vient  ressusciter  la 
fille  de  Jaïre.  Les  habitants  de  Nazareth  se  raillent  de 
lui  lorsqu'il  enseigne  à  la  synagogue  les  jours  de  sab- 
bat. «  D'où  lui  viennent  toutes  ces  choses  ?  Quelle  est 
«  cette  sagesse  qui  lui  a  été  donnée,  et  d'où  vient  que 
«  tant  de  merveilles  se  font  par  ses  mains  ?  N'est-ce 
((  pas  là  le  charpentier  fils  de  Marie,  le  frère  de  Jacques 
((  et  de  Jude,  de  Joseph  et  de  Siméon,  le  parent  de  tous 
((  ceux  qui  sont  ici?^».  Les  Pharisiens  se  scandalisent: 
ses  disciples  ne  respectent  ni  la  loi  du  jeune,  ni  la  loi 
du  sabbat;  ils  mangentdu  pain  avec  des  mains  impures, 
sans  se  les  être  d'abord  lavées.  Ils  lui  demandent 
donc  :  ((  Pourquoi  vos  disciples  n'observent-ils  point  la 
«  tradition  des  anciens  et  mangent-ils  du  pain  avec  des 
a  mains  impures  ?  »  Mais  Jésus  leur  répond  :  «  Isaïe 
«  a  bien  prophétisé  de  vous,  hypocrites,  ainsi  qu'il 
«  est  écrit  :  Le  peuple  mhonore  des  lèvres,  mais  leur 
«  cœur  est  loin  de  moi;  c'est  en  vain  qu'ils  mhono- 
((  rent,  enseignant  des  doctrines  et  des  ordonnances 
«  humaines.  Car,   laissant  de  côté  le  commandement 

*  11  est  vraisemblable  que  Siméon  et  Jude  sont  les  fils  de  Clo- 
pas  (frère  de  Joseph,  l'époux  de  Marie):  et  que  Jacques  et  Jo- 
seph sont  les  (ils  d'Alphée  et  de  Marie  (la  sœur  de  Joseph  et  de 
Clopas,  la  belle-sœur  de  la  mère  de  Jésus).  Sur  cette  fameuse 
question,  voir  les  encyclopédies  et  les  commentaires,  et  le  récent 
article  de  Durand  :  R.  B.,  1908,9,  [Pour  Hégésippe,  les  frères  du 
Seigneur  sont  ses  cousins,  Eusèbe,  IV,  22]. 
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a  de  Dieu,  vous  observez  la  tradition  des  hommes 
«  lavant  les  vases  et  les  coupes  et  faisant  beaucoup 
a  d'autres  choses  semblables.  ))  Alors,  appelant  à  lui 
la  foule,  il  lui  dit  :  «  Ecoutez-moi  tous,  et  comprenez. 
((  Il  n'y  a  rien  au  dehors  de  Ihomme  qui,  entrant  en 
«  lui,  puisse  le  souiller  ;  mais  ce  qui  sort  de  l'homme, 
«  c'est  là  ce  qui  souille  l'homme.  Que  celui  qui  a  des 
«  oreilles  pour  entendre,  entende.  » 

Et  lorsqu'il  fut  entré  dans  une  maison,  loin  de  la  foule, 
ses  disciples  l'interrogèrent,  et  il  leur  dit  :  «Est-ce  ainsi 
a  que  vous  avez  vous-mêmes  si  peu  d'intelhgence  ?  Ne 
«  comprenez-vous  pas  que  tout  ce  qui  du  dehors  entre 
c(  dans  Ihomme  ne  peut  le  souiller,  parce  que  cela 
((  n'entre  pas  dans  son  cœur,  mais  va  dans  son  ventre, 
«  puis  est  rejeté  dans  le  lieu  secret,  ce  qui  purifie  tous 
«  les  aliments.  Au  contraire,  ce  qui  sort  de  l'homme, 
(('  c'est  là  ce  qui  souille  l'homme;  car  c'est  du  dedans, 
((  du  cœur  des  hommes,  que  sortent  les  mauvaises 
«  pensées,  les  adultères,  les  fornications,  les  homi- 
«  cides,  les  vols,  l'avarice,  les  méchancetés,  la  fraude, 
{(  les  impudicités,  les  regards  envieux,  les  blas- 
«  phèmes,  l'orgueil,  la  folie.  Tous  ces  maux  sortent 
«  du  dedans  et  souillent  l'homme.  » 

Mais  les  Pharisiens  ne  désarment  pas.  Ils  pressent 
Jésus  qui  fuit,  par  prudence,  sur  les  confins  de  Tyr  et 
de  Sidon.  Ils  le  retrouvent  lorsqu'il  revient  par  la  Déca- 
pole,  entre  le  lac  de  Génésareth  et  la  mer  Morte  ;  ils 
discutent  avec  lui  à  Dalmanutha  et  lui  demandent  un 
signe   du  ciel  qui  prouve  sa  messianité.   Mais   Jésus 
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n'espère  plus  les  ramener  ;  il  sait  quelle  haine  couve 
dans  leurs  cœurs  de  vipères  ;  il  leur  dit  seulement  : 
((  En  vérité,  je  vous  le  dis,  il  ne  sera  pas  donné  dautre 
((  signe  à  cette  génération  adultère  et  mauvaise  que  le 
c(  signe  du  prophète  Jonas.  Car,  de  même  que  Jonas 
a  fut  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  d'un  grand 
«  poisson,  ainsi  le  Fils  de  l'homme  sera  trois  jours  et 
«  trois  nuits  dans  le  cœur  de  la  terre.  Les  hommes  de 
«  Ninive  se  lèveront  au  jour  du  jugement  contre  cette 
((  génération  et  la  condamneront  parce  qu'ils  ont  fait 
((  pénitence  à  la  prédication  de  Jonas  :  et  voici  qu'il  y  a 
((  ici  plus  que  Jonas  ^  !  » 

La  haine  des  Pharisiens  redouble,  leurs  questions 
insidieuses  sepressent;  ilstàchent  de  surprendre  Jésus, 
de  le  mettre  en  contradiction  avec  Moïse,  d'ameuter 
contre  lui  la  foule  fanatique.  Jésus  fuit  encore,  dans  la 
tétrarchie  du  doux  Philippe  cette  fois,  au  nord  du 
lac  de  Génésareth.  La  rupture  est  complète  entre  ses 
compatriotes  et  lui;  ils  ne  veulent  pas  du  règne  de 
Dieu.  «  Malheur  à  toi,  Corozaïm;  malheur  à  toi,  Beth- 
«  saïde  ;  car,  si  les  miracles  qui  ont  été  faits  au  mihcu 
a  de  vous  avaient  été  faits  dans  Tyr  et  dans  Sidon,  il 
((  y  a  longtemps  qu'elles  auraient  fait  pénitence  dans 
«  le  sac  et  la  cendre.  C'est  pourquoi  je  vous  le  dis,  au 
«  jour  du  jugement,  Tyr  et  Sidon  seront  traitées  moins 
«  rigoureusement  que  vous.  Et  toi,  Capharnaum,  t'élè- 
«  veras-tu jusqu'au  cielPTu  descendrasjusqu'à  l'enfer, 

'  Voir  supra  \).  101,  Jonas. 
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«  car  si  les  miracles  qui  ont  été  faits  au  milieu  de  toi 
«  avaient  été  faits  clans  Sodome,  elle  subsisterait  peut- 
«  être  encore  aujourd'hui.  C'est  pourquoi  je  vous  le 
«  dis,  au  jour  du  jugement,  le  pays  de  Sodome  sera 
«  traité  moins  rigo'ureusement  que  toi.  »  Il  rejette  sa 
famille  de  Nazareth  qui  le  rejette^  et  c'est  parmi  ceux 
qui  l'aiment  et  font  comme  lui  la  volonté  duPère  Céleste, 
qu'il  se  crée  une  nouvelle  et  vraie  famille.  «  Voici  que 
«  votre  mère  et  vos  frères  vous  cherchent  »,  lui  dit 
quelqu'un.  —  «  Qui  est  ma  mère  et  qui  sont  mes 
«  frères  ?  )>  répond -il.  Et,  étendant  sa  main  sur  ses 
disciples,  il  dit  :  «  Voici  ma  mère  et  mes  frères  :  car 
(c  quiconque  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans 
«  les  cieux,  celui-là  est  mon  frère  et  ma  sœur  et  ma 
«  mère.  » 

Ses  disciples,  il  les  forme  selon  son  cœur  en  leur 
faisant  exactement  entendre,  lors  de  ses  discussions 
avec  les  Pharisiens  et  en  des  entretiens  spéciaux,  la 
vraie  nature  du  royaume  de  Dieu  :  et  cet  enseignement 
prolonge  et  confirme  l'enseignement  du  Discours  sur 
la  Montagne  et  des  Paraboles.  —  Mais  c'est  en  leur 
découvrant  peu  à  peu  ce  qu'il  y  a  en  lui  d'extraordi- 
naire et  de  surhumain  qu'il  leur  donne  cette  formation 
spéciale  qui  doit  les  tremper  pour  la  lutte,  c'est-à-dire 
pour  le  sacrifice,  qui  les  doit  préparera  l'œuvre  d'évan- 
gélisation  populaire  qu'il  abandonne,  pressé  par  le 
temps  ;  renonçant  à  convertir  lui-même  la  foule,  Jésus 
se  contente  de  faire  du  bien.  Les  âmes  religieuses 
se  demandent  avec  une  curiosité  pleine  d'un  anxieux 
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espoir  ce  qu'est  le  prophète  de  Capharnaûm.  Du  fond 
de  sa  prison  de  Machero,  à  l'est  de  la  mer  Morte,  où 
l'a  jeté  Hérode,  Jean-Baptiste  envoie  ses  disciples  lui 
dire  :  «  Es-tu  celui  qui  doit  venir  ou  en  en  attendrons- 
((  nous  un  autre?  Es-tu,  oui  ou  non,  le  Messie  ?  Un  long 
«  temps  s'est  écoulé  déjà  depuis  que  jai  parlé  dans  le 
«  désert  ;  et  le  grand  jugement  n'arrive  pas,  le  royaume 
«  des  cieuxne  se  manifeste  pas.  Tu  prêches  les  pauvres, 
«  tu  fais  des  miracles  qu'a  présagés  Isaïe  ^  ;  mais  est- 
«  ce  là  le  règne  de  la  justice,  le  triomphe  des  Saints?» 
L'anxiété  du  Baptiste  est  celle  de  toutes  les  pures 
consciences  d'Israël.  «  Allez  rapporter  à  Jean  ce  que 
«  vous  voyez  et  entendez,  répond  Jésus  :  les  aveugles 
«  voient  et  les  boiteux  marchent  ;  les  lépreux  sont 
((  purifiés  et  les  sourds  entendent  et  les  morts  ressus- 
({  citent  et  les  pauvres  sont  évangélisés.  ))Si  le  royaume 
des  cieux  ne  consiste  pas  du  tout  dans  la  réalisation 
des  espérances  nationales  du  patriotisme  hébreu, 
Jésus  fait  entendre  au  Précurseur  qu'il  ne  consiste  pas 
seulement  dans  le  jugement  général  et  le  triomphe  des 
justes  ;  il  consiste  aussi,  et  d'abord,  ainsi  que  l'ont 
annoncé  les  Prophètes,  dans  ces  œuvres  que  Jean  n'a 
pas  su  reconnaître  comme  messianiques  ;  le  règne  de 
Dieu  arrive  dès  maintenant  pour  les  individus.  Quant 
à  l'accomplissement  linal  par  le  grand  jugement  et  la 
résurrection  glorieuse,  il  apparaîtra  à  l'heure  marquée 

'  35,  5.  Alors  les  yeux  des  aveugles  se  dessilleront  et  les 
oreilles  des  sourds  seront  ouvertes  :  le  boiteux  bondira  comme 
un  cerf  et  la  langue  du  muet  prononcera  des  chants  de  joie. 
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par  le  Père.  L'avènement  du  règne  céleste  comprend 
deux  époques  distinctes  :  la  régénération  morale  du 
monde,  puis  le  triomphe  des  élus.  Jean  doit  donc  se 
rassurer  et  avec  lui  tous  les  vrais  Israélites;  les  œuvres 
de  Jésus  suffisent  à  prouver  qu'il  est  le  Christ  et  qu'on 
ne  peut  reporter  sur  un  autre  lespérance  du  salut. 

((  Lattitude  de  certaines  âmes  est  plus  injurieuse 
encore  pour  le  Messie  que  les  doutes  de  Jean-Baptiste  ; 
plus  gravement  que  lui,  elles  se  méprennent  sur  sa 
personne,  sur  la  nature  même  non  moins  que  sur  la 
portée  de  ses  œuvres.  Les  scribes  qui  sont  descendus 
de  Jérusalem  à  Capharnaûm  disent  :  «  Il  est  possédé 
«  de  Belzébuth.  et  c'est  par  le  prince  des  démons  qu'il 
«  chasse  les  démons.  »  Trop  étroits  d'esprit  pour  com- 
prendre Jésus,  trop  étroits  de  cœur  pour  lui  pardonner 
de  n'être  pas  avec  eux,  refusant  de  croire  à  sa  mission 
divine,  il  ne  leur  reste,  pour  expliquer  son  ascendant 
et  ses  miracles,  d'autre  hypothèse  que  l'intervention 
diabolique  :  Jésus  n'est  pas  le  Messie,  Jésus  est  l'homme 
de  Satan.  Jésus  détruit  l'accusation  :  chacun  de  ses 
miracles  est  une  victoire  sur  Satan  ;  conçoit-on  que 
Satan  se  détruise  lui-même,  que  Satan  chasse  Satan? 
Celui  qui  brise  l'empire  de  Satan  est  plus  fort  que  Satan; 
c'est  par  l'esprit  et  la  force  de  Dieu  que  Jésus  chasse 
les  démons  ;  la  mission  de  Jésus  vient  de  Dieu  ;  malheur 
à  ceux  qui  jugent  qu'elle  vient  du  diable!  Celui  qui 
aura  blasphémé  contre  le  Saint-Esprit  n'obtiendra 
jamais  de  pardon,  car  il  sera  punissable  dune  faute 
éternelle.  Un  blasphème  qui  atteint  personnellement 
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le  Fils  de  l'homme,  par  exemple  une  critique  injuste 
de  sa  conduite  à  légard  des  publicains  et  des  pêcheurs, 
peut  être  pardonné;  l'humble  appareil  dans    lequel 
Jésus  se  présente  aux  contemporains  de  sa  vie  mortelle 
peut  excuser,  en  quelque  manière,  beaucoup  de  faux 
jugements.  Mais  malheur  à  ceux  qui  se   trompent  sur 
la  nature  même  et  le  caractère  divin  de  sa- mission  !  » 
Les  Apôtres  doivent  avoir,  de  leur  Maître,  une  idée 
exacte  ;  et,    de   fait,  c'est  eux  qui   le  vengeront  des 
doutes     du     Précurseur    et     des     blasphèmes     des 
Pharisiens.   Jésus  les   envoie  prêcher  deux  à  deux  et 
leur  donne  puissance  sur  les  esprits  impurs.  Il  estime, 
sans  doute,  qu'ils  ont  besoin  de  faire   l'expérience  de 
Tapostolatpour  se  bien  préparer  à  recevoir  l'éducation 
suprême  qu'il  entend  leur  donner.  Il  les  accueille  avec 
une  tendre  bonté  lorsqu'ils  reviennent,  se  retire  avec 
eux  dans  un  lieu  désert  et  affermit,  par  deux  surpre- 
nants miracles,  la  connaissance  qu'ils  ont  de  sa  mes- 
sianité.  Comme  ils  partent  ensemble  pour  traverser  le 
lac   de  Génésareth,   beaucoup  de  paysans    en    con- 
tournent la  rive  nord  afin  de  les  rejoindre.  Jésus  voit 
cette  foule  en  débarquant  et  il  en  a  compassion,  parce 
qu'ils  sont  tous  comme  des  brebis  sans  pasteur.  Il  leur 
redit,  sans  se  lasser,  l'Evangile;  l'heure  passe  et  ses 
disciples,  s'approchant,  lui  font  remarquer  qu'il   est 
tard  :  «Pienvoyez-les,  afin  qu'ils  aillent  dans  les  villages 
«  voisins  et  s'y  achètent  de  quoi  manger.  »  —  «  Donnez- 
«  leur  vous-mêmes  à  manger  »,  répond  leur  Maître. 
—  u  Irons-nous  donc  acheter  pour  deux  cents  deniers 
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(c  de  pain  ?»  —  «  Combien  de  pains  avez- vous  ?  » 
réplique  Jésus.  «  Allez  et  voyez.  »  —  Et  lorsqu'ils  se 
furent  informés,  ils  disent  :  «  Cinq,  et  deux  poissons.  » 
Alors  il  leur  commande  de  faire  asseoir  tout  ce  monde 
par  groupes  sur  l'herbe  ;  et  ils  s'asseoient  par  troupes 
de  cent  et  de  cinquante.  Ayant  pris  les  cinq  pains 
et  les  deux  poissons,  les  yeux  au  ciel,  il  les  bénit; 
puis  il  rompt  les  pains  et  les  donne  à  ses  disciples 
atin  qu'ils  les  présentent  au  peuple  ;  il  partage  aussi 
les  deux  poissons  entre  tous.  Tous  mangent  et  sont 
rassasiés. Et,  des  morceaux  de  pains  qui  sont  restés  et 
des  poissons,  ils  apportent  douze  corbeilles  pleines.  — 
Or  ceux  qui  ont  ainsi  mangé  étaient  au  nombre  de  cinq 
mille  hommes. 

Si  clair  que  soit  le  miracle,  les  disciples  ne  com- 
prennent pas  que  c'est  Dieu  qui  se  cache  en  Jésus. 
Comme  celui-ci  les  envoie  par  le  lac  à  Bethsaïde,  pen- 
dant qu'il  se  retire  sur  la  montagne  pour  prier,  le  vent 
se  lève  et  contrarie  leur  marche  ;  et  Jésus  accourt, 
marchant  sur  les  eaux.  Mais  eux,  l'apercevant  debout 
sur  les  flots,  croient  que  c'est  un  fantôme  ;  ils  poussent 
des  cris,  tous  le  voient  et  tous  ont  peur.  Il  leur  parle 
aussitôt  et  leur  dit  :  «  x\yez  confiance  !  c'est  moi,  ne 
«  craignez  point.  ))Puis,  il  monte  dans  la  barque  ;  tout 
d'un  coup  le  vent  cesse.  Et  de  nouveau  les  disciples 
de  s'étonner.  Ils  ne  comprennent  pas  ;  ils  ne  com- 
prennent pas  que  c'est  Dieu  qui  se  cache  en  Jésus. 

Jésus  leur  conte  un  jour  qu'un  homme  plante  une 
vigne  et  l'entoure  d'une  haie  et  creuse  un  pressoir  et 
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bâtit  une  tour;  puis  l'homme  l'afferme  à  des  vignerons, 
et  il  s'en  va  au  loin.  «  Et  il  envoya  aux  vignerons,  le 
«  temps  venu,  un  serviteur,  pour  recevoir  des  vignerons 
«  une  part  du  fruit  de  la  vigne.  Mais  ceux-ci,  s'étant 
((  saisis  de  lui,  le  battirent,  et  le  renvoyèrent  les  mains 
a  vides.  Et  de  nouveau  il  envoya  vers  eux  un  autre 
«  serviteur;  et  celui-là,  ils  le  frappèrent  à- la  tète  et 
((  l'outragèrent.  Et  il  en  envoya  encore  un  autre,  et  celui- 
«  là,  ils  le  tuèrent;  et  plusieurs  autres  :  ils  battirent 
(f  les  uns  et  tuèrent  les  autres.  Il  en  avait  encore  un,  le 
«  fils  bien  aime  ;  il  lenvoya  vers  eux  le  dernier,  disant  : 
«  ils  respecteront  mon  fils.  Maisces  vignerons  se  dirent 
«  entre  eux  :  Celui-ci  est  Ihéritier  :  allons,  tuons-le,  et 
(c  l'héritage  sera  à  nous.  Et  s'étant  saisis  de  lui,  ils  le 
«  tuèrent,  et  le  jetèrent  hors  de  la  vigne.  Que  fera  donc 
«  le  Maître  de  la  vigne  ?  Il  viendra,  fera  périr  les  vigne- 
ce  rons,  et  il  donnera  la  vigne  à  d'autres.  N'avez-vous 
c(  pas  lu  cette  parole  de  l'Ecriture  :  La  pierre  qu'ont 
«  rejetée  ceux  qui  bâtissaient  est  devenue  tête  de 
«  l'angle  ;  c'est  du  Seigneur  qu'elle  était  et  elle  est 
«  merveilleuse  à  nos  yeux^  »  Peut-on  plus  claire- 
ment faire  entendre  que  Jésus  est  au-dessus  de  tous 
les  Prophètes,  qu'Israël  a  refusé  de  l'accueillir  et  que 
l'Eglise  héritera  de  sa  mission  ? 

^  C'est  la  fameuse  parabole  des  vignerons,  à  laquelle  fait  allu- 
sion saint  i»ierre,  Actes,  4.  11.  (Me,  12.  1-12;  Le,  20.  9-19; 
Mt.,  21,  33-46).  Voir  Mt..  22,  2.  —  Sur  rauthenticité  des  para- 
boles en  général,  voir  page  142,  n.  8ur  lauthenticilé  de  celte  pa- 
rabole en  particulier,  voir  Lejjin  :  Jésus  Messie  et  Fils  de  Dieu, 
309  ;  Contra,  Julicher  :  Die  Gleichnissreden  Jesu,  II,  385. 
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Les  disciples,  pourtant,  ne  comprennent  pas  encore. 
Comme  ils  partent  avec  Jésus  pour  Dalmanutha  et  nont 
qu'un  pain  dans  leur  barque  et  que  Jésus  leur  dit  : 
«  Gardez-vous  avec  soin  du  levain  des  Pharisiens  et  du 
«  levain  dHérode  »,  ils  raisonnent  et  disent  entre  eux  : 
((  C'est  parce  que  nous  n'avons  pas  de  pain.  »  Mais 
i(  Jésus  leur  dit  :  «  N'avez-vous  encore  ni  sens  niintel- 
((  ligence  ?  votre  cœur  est-il  encore  aveugle  ?  ayant  des 
«  yeux,  ne  voyez-vous  pas,  et  ayant  des  oreilles,  n'en- 
((  tendez-vous  pas  ?  et  navez-vous  pas  de  mémoire  ? 
«  Quand  j'ai  rompu  les  cinq  pains  pour  5. 000  hommes, 
((  combien  avez-vous  emporté  de  corbeilles  pleines 
((  de  morceaux?  »  Ils  lui  disent:  «  Douze.  »  —  Et  il 
leur  dit  :  «  Comment  ne  comprenez-vous  pas  encore  ?  » 

Cette  fois  ils  comprennent  —  ou  du  moins,  celui  qui 
va  devenir  leur  chef.  Lorsque  Jésus  fuit  dans  les  Etats 
du  tétrarque  Philippe,  voici  qu'il  traverse  Césarée  et, 
tout  en  cheminant,  il  leur  demande  :  «  Qui  les  hommes 
«  disent-ils  que  je  suis  ?  »  Et  ils  lui  disent  :  «  Jean- 
ce  Baptiste  ;  les  autres  Elle  ;  les  autres,  lun  des  Pro- 
«  phètes.  »  — Alors  il  leur  dit  :  «  Et  vous,  que  dites- 
«  vous  que  je  suis?  »  Pierre,  prenant  la  parole,  lui  dit  : 
«  Tu  es  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  vivant.  »  Et  Jésus 
s'adressant  à  lui  :  «  Heureux  es-tu,  Simon  Bar-Jona, 
«  parce  que  ce  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  qui  font 
«  révélé  cela,  mais  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux. 
((  Et  moi,  je  te  dis  que  tu  es  Pierre  et  que  sur  cette 
«  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  lenfer 
«  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Je  te  donnerai  les 
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«  clefs  du  royaume  des  cieux,  et  ce  que  tu  lieras  sur 
({  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  ce  que  tu  délieras 
«  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux.  »  Pierre  a 
compris  et  proclame  que  le  Messie  est  Dieu  ;  que  le 
Père  Céleste,  le  seul  Dieu  véritable  et  vivant,  a  donné 
à  son  Fils  la  mission  de  salut  quil  accomplit  sur  la 
terre  ;  que  Jésus,  son  Maître,  est  vraiment  le  lils  de 
Dieu  à  un  titre  particulier  que  ne.  possède  aucun 
homme,  aucun  juste,  aucun  prophète;  dans  le  Fils 
de  riiomme  annoncé  par  Daniel,  il  a  su  voir  le  Fils  de 
Dieu.  xVux  doutes  de  Jean-Baptiste  et  aux  blasphèmes 
des  Pharisiens  s'oppose  la  confession  de  Pierre  ^ 

*  Il  est  certain  qu'une  doctrine  de  Chvisto  s'est  élaborée  du  vi- 
vant même  de  Jésus  et  a  puisé  à  son  enseignement  :  Jésus  a 
prétendu  être  le  Messie,  et  quelques-unes  de  ses  déclarations  lais- 
saient entendre  qu'il  était  Dieu. -r- 1°  Jésus  se  présente  comme  le 
Messie  attendu,  mais  il  ne  veut  pas  qu'on  lui  doniie  ce  titre.  Me, 
8.30;  Le.  9,  21,  parce  qu'il  éveille  lidée  dune  restauration  natio- 
nale disraël  ;  en  revanche  il  sappelle  le  Fils  de  l'homme.  On  est 
très  généralement  d'accord  pour  y  reconnaître  le  nom  qu'appli- 
quent au  Messie  le  livre  de  Daniel  et  le  livre  des  Paraboles  [\\è- 
noch]  :  Me,  13,  26.  14,  62  ;  Mt.,  24,  30,  26.  04  :  Le.  21,  27.  il 
est  très  remarquable  que  nul  ne  donne  à  Jésus  le  nom  qu'il  se 
donne  lui-même  ;  et  qu'on  ne  le  retrouve  dans  aucun  autre  texte 
du  N.  T.  sauf  Actes  î,  56.  Jésus  l'a  choisi,  sans  doute,  parce  qu'il 
était  un  titre  messianique  peu  courant  et  qu'il  accentuait  son  humi- 
milité  personnelle  [ps.  8  et  EzéchielJ  et  qu'il  annonçait  l'idée  de 
mort  expiatoire.  Noter  même  que  rien,  dans  Daniel  ou  les  Para- 
boles, n'établit  formellement  les  équations  :  Fils  d'Homme  = 
Messie,  Fils  d'Homme  =  un  homme  vivant  sur  notre  terre,  Fils 
d'Homme  =  lils  de  David.  Contra  Tillmann  :  Der  MenscJiensohn, 
Jesu  selbstzengnis  fur  seine  messianische  Wiirde.  Fribourg,  1907. 
—  Pour  Volkmar.  Havet.  Wellhausen  (?),  Wrede.  Merx.  Jésus  ne 
s'est  pas  dit  Messie.  La  très  grande  majorité  des  historiens  tient 
le  contraire  pour  certain.  [Je  dois  ajouter  que  Driver  et  quelques 
autres  n'admettent  pas  que  l'expression  vienne  de  Daniel,  7,  13]. 
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((  Jésus  récompense  sa  foi  en  le  désignant  pour  être 
le  conducteur  de  son  Eglise  :  il  met  ainsi  le  sceau  à  la 
constitution  de  cette  société  qu'il  forme  avec  ses 
Apôtres  et  ses  autres  disciples  depuis  que  les  Juifs  le 
rejettent,  afin  que  se  réalise  en  ce  monde,  comme  elle 


Devant  le  Sanhédrin,  il  a  expressément  et  ouvertement  revendiqué 
sa  qualité  de  Messie,  Me,  14,  00-60.—  2<'  Jésus  a  laissé  entendre 
qu'il  était  plus  que  le  Messie.  Le  titre  de  Fils  de  Dieu  signifie  pure- 
ment et  simplement  le  Messie,  lorsquil  lui  est  appliqué  par  les 
Juifs.  Mais  il  semble,  parfois,  avoir  un  autre  sens  :  Marc,  13,  32  : 
«  pour  ce  qui  est  du  jour...,  personne  ne  le  sait,  ni  les  anges...,  ni 
le  Fils,  sauf  le  Père  »  ;  Luc,  10,22  :  «...  Toutes  choses  m'ont  été 
données  par  mon  Père,  et  personne  ne  connaît  qui  est  le  Fils  si 
ce  n'est  le  Père,  ni  qui  est  le  Père  si  ce  n'est  le  Fils  et  celui  à  qui 
le  Fils  veut  le  révéler  »  [cf.  Mt.,  11,  27]. 

Certains  textes  — outre  la  formule  trinitaire  du  baptême —  sont 
à  rapprocher  de  ces  deux  textes  mystérieux.  a\  ceux  où  Jésus 
appelle  Dieu,  son  Père,  Marc,  8,  38  fMt.  26,  29.  Luc,  23,  34,  24, 
49:  b>.  celui  où  il  se  subordonne  David,  Marc,  12,  35-37  ;  Luc, 
20,  41-44  ;  c)  la  parabole  du  maître  de  la  vigne,  qui  lui  subor- 
donne tous  les  Prophètes  et  semble  le  qualifier  comme  le  fils 
et  l'héritier  naturel  de  Dieu.  Marc,  13,  1-12.  d)  Jésus  remet  les 
péchés  :  c'est  le  privilège  de  Dieu,  pensent  les  Juifs,  Mavc.  2,5-7: 
e)  Jésus  se  compare  et  se  juge  supérieur  à  la  Loi  [sur  le  pres- 
tige de  laquelle,  voir  supra  p.  7.5];  f)  comparer  aussi  les  textes 
qui  disent  la  sainteté  et  l'humilité  de  Jésus  avec  Mt.  25,  35-4Ù  • 
10.  32-42  11,  28. 3ù)  ;  Luc,  22,  32  ;  il  se  dit  plus  grand  que  Salo- 
mon  et  plus  grand  que  Jonas.  Voir  Me  14,  7-9  et  Wernle  cité  par 
Lagrange  [Bulletin...  Toulouse,  1904,  12J.  —  Noter  encore  les 
miracles  [cf.  Actes,  14,  8-12].  Si  j'ajoute  que  Jésus,  souvent, 
refuse  certains  attributs  qu'il  veut  réserver  au  Père  seul,  Marc, 
13.  i'2:  Luc,  22.  42,  18,  19;  si  je  rappelle  les  croyances  juives 
touchant  la  Sagesse  et  l'Esprit, on  conclura  que  ces  textes  insinuent 
que  Jésus  est  une  puissance  de  Dieu,  distincte  du  Père.  Il  est 
enfin  très  invraisemblable  que  la  confession  de  Pierre  à  Césarée 
n  ait  d'autre  signification  que  la  proclamation  de  la  messianité 
de  Jésus  :  il  y  a  longtemps  qu'elle  est  connue  des  Douze  [Spitta  : 
Streitfragen...,  II].  Noter  la  solennité  de  la  mise  en  scène. 

Et  cette  conclusion  est  confirmée  par  ce  que  la  croyance  à  la 
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est  réalisée  aux  cieux,  la  volonté  de  son  Père.  Simon 
a  bien  mérité  le  nom  de  Pierre  par  la  fermeté  de  la 
foi  qu'il  vient  de  manifester.  Pierre  il  est,  pierre  il  sera, 
car  c'est  sur  lui  que  reposera,  comme  un  fondement 
inébranlable,  tout  l'édifice  deTEglise;  c'est  lui  dont 
la  foi  subsistera  et  supportera  la  foi  de  l'Eglise.  Sans 
doute,  le  fondement  divin  de  cette  Eglise  jest  Jésus  lui- 
même  ;  mais,  Jésus  quittant  ce  monde,  Pierre  demeure 
le  fondement  visible  de  l'Eglise  visible.  Sans  doute, 
aussi,  les  autres  Apôtres  et  tous  les  fidèles  sont  des 
pierres  de  l'édifice  sacré  ;  mais  la  pierre  principale, 
d'oii  dépend  toute  la  solidité  de  la  maison  de  Dieu,  est 

divinité  de  Jésus  est  explicitement  attestée  par  saint  Paul  [voir 
chapitre  iv]  moins  de  trente  ans  après  sa  mort:  parce  que  l'idée 
dominante  de  saint  Marc,  à  la  même  époque,  est  la  nature  surna- 
turelle de  Jésus;  et  parce  que  saint  Luc  et  saint  Matthieu  ensei- 
gnent la  conception  surnaturelle.  Voir  encore  le  psaume  2{supra 
p.  87]. 

On  s'accorde  en  général,  pour  reconnaître  qu'il  n  y  a  pas  trace, 
dans  nos  documents,  d'une  évolution  quelconque  de  la  conscience 
de  Jésus.  Dès  le  début  de  son  ministère,  une  sérénité  étrange 
transparaît  en  tout  ce  qu'il  dit.  Cf.,  les  citations  réunies  par 
Lepin  :  op.  laud.,  164-170.  190-199,  212,  236.  — Voir  J.  Holtzmann  : 
Das  messianische  Bewusstsein  Jesu...,  Tubingen,  4907  [aucun 
doute  que  Jésus  se  soit  donné  pour  le  Messie.  H.  croit,  avec 
Strausss.  Bauer,  A.  Réville,  Schiirer,  Harnack.  Bousset  que  la 
piété  de  Jésus  envers  le  Père  céleste  lui  a  donné  conscience 
délre.  en  un  sens,  fils  de  Dieu;  et  que,  se  sentant  tel.  il  s'est  cru 
et  dit  le  Messie  juif;  mais  sa  conception,  d'abord  moraliste 
(Second  Isaïe)  aurait  évolué  dans  le  sens  eschatologique  \Daniel)]. 

L'authenticité  de  Luc  10,  21-22.  qui  rappelle  Eccli.,  51,  [cf. 
Luc.  11.  49-ol  et  Mt.,  23,  34-36],  a  été  attaquée  par  Loisy:  Ev.  et 
Egl.,  45-47.  sans  raison,  semble-t-il  [A.  Robinson  :  The  study  of 
liie  gospels,  1902,  London,  403  :  Grandmaison  :  Etudes.  1903,  I. 
463,  S.  Holtzmann.  l,  272-275,  d'après  Batiffol;  Harnack  :  Sprucfie 
und  RedenJesu,  p.  189]. 
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celle  que  le  Sauveur  a  établie,  Simon-Pierre.  La  pierre 
fondamentale  doit  durer  autant  que  rédifice,  l'un  ne 
pouvant  se  passer  de  l'autre,  Pierre  existant  pour 
l'Eglise  et  l'Eglise  subsistant  par  Pierre,  tous  deux 
étant  nécessairement  unis  jusqu'à  la  consommation  des 
temps.  Car  l'Eglise  a  la  solidité  qui  convient  à  un  édi- 
fice bâti  par  la  main  de  Dieu.  Les  portes  de  l'enfer, 
c'est-à-dire  la  puissance  de  la  mort,  triomphent  de 
tout  ce  qui  est  humain;  elles  se  referment  sur  tous 
les  hommes  et  sur  tous  les  empires  du  monde  :  jamais 
pourtant  elles  ne  se  refermeront  sur  l'Eglise,  parce  que 
l'Eglise  de  Jésus  ne  meurt  pas.  L'Enfer  désigne  ici, 
comme  c'est  l'ordinaire  dans  l'Ancien  Testament',  le 
royaume  de  la  Mort.  L'Eglise  vivra  toujours.  —  La 
fonction  de  Simon,  figurée  d'abord  par  la  pierre  fonda- 
mentale d'un  édifice,  l'est  ensuite  par  les  clefs,  insigne 
de  l'intendant  d'un  palais  ^  :  c'est  au  nom  et  par  la 
volonté  de  Jésus  qui  porte  lui-même  la  clef  de  David  "- 
que  Pierre  exercera  aux  yeux  des  hommes,  sur  la 
terre,  le  pouvoir  des  clefs,  le  pouvoir  d'ouvrir  ou  de 
fermer,  d'admettre  ou  d'exclure,  de  surveiller,  d'ac- 
corder ou  de  refuser  l'accès  de  la  demeure  royale,  l'en- 
trée de  la  demeure  céleste.  A  la  puissance  suprême 
est  rattachée  celle  de  lier  ou  de  délier  avec  lautorité 
de  Dieu:  c'est  au  fond  le  même  droit  que   celui   de 

*  haie,  22,  22.  —  Voir  aussi  Kôhler  :  Die  Schliissel  des  Petrua. 
[Arch.,  Rel.,  Wiss.  tome  YIII,  214]. 

-  Apocalypse,'^,  T.—  Tout  ce  commentaire  est  emprunté  à  Loisv 
[Revue  Anglo-romaine,  1895-1896,1,  49  ;  [I  49]. 

là 
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fermer  et  d'ouvrir  ;  c'est  le  souverain  pouvoir  de  gou- 
vernement, comprenant  au  plus  haut  degré  le  droit 
d'ordonner  ou  de  défendre,  et  de  régir,  de  juger,  d'ab- 
soudre ou  de  condamner. 

«  L'Eglise  est  détinitivement  fondée  depuis  ce  jour 
oi^i  saint  Pierre  a  été  établi  son  chef  pour  avoir  reconnu 
dans  le  Messie  le  Fils  de  Dieu  ;  Jésus  la  consolide  et 
raffermit.  11  prémunit  encore  ses  disciples  contre  les 
illusions  courantes  du  temps  et  du  milieu  où  leur 
vocation  les  a  saisis.  Ils  révent  encore,  comme  les 
autres,  d'un  Messie  puissant  et  glorieux  qui  n'aurait 
qu'à  se  montrer  pour  voir  le  monde  à  ses  pieds,  chef 
reconnu  d'Israël,  régnant  avec  Israël  sur  toutes  les 
nations  de  la  terre,  pour  le  bonheur  des  justes  et  la 
confusion  des  méchants.  C'est  pourquoi  il  commence 
à  leur  enseigner  que  le  Fils  de  l'homme  doit  beaucoup 
souffrir,  être  rejeté  par  les  anciens,  les  chefs  des  prêtres 
et  les  scribes,  être  mis  à  mort  et  ressusciter  après  trois 
jours.  Pierre  est  scandalisé,  il  souffre  dans  son  amour 
pour  Jésus  ;  il  le  prend  à  part,  lui  montre  comme  ces 
propos  sont  invraisemblables  et  qu'il  faut  en  prévenir 
l'effet,  s'ils  ont  chance  de  s'accomplir.  Mais  Jésus 
repousse  hautement,  et  devant  tous,  comme  une 
suggestion  diabolique,  le  conseil  vulgaire  qu'on  a  osé 
lui  donner.  Simon-Pierre  a  repris  le  rôle  de  Satan  dans 
la  Tentation  au  désert;  Jésus  lui  répond  :  «  Retire-toi, 
Satan.  »  Pierre  juge  humainement  des  choses  divines. 
Il  lui  faudra  encore  bien  des  leçons,  une  terrible 
épreuve,  une  lourde  chute,  pour  qu'il  soit  véritablement 


LE    SACRIFICE    ET    LA    MORT  179 

Pierre  et  qu'il  soit  en  mesure  d'exercer  les  hautes  fonc- 
tions où  Dieu  l'appelle.  Simon  Bar-Jona  parle  comme 
un  homme  ;  il  ne  sait  pas  encore  assez  que,  pour 
accomplir  le  salut  du  monde  ou  y  collaborer,  il  faut 
d'abord  renoncer  à  soi-même  et  atout  intérêt  propre  ». 
Tous  les  disciples  en  sont  là  ;  et  c'est  pourquoi,  si  Jésus 
leur  redit  souvent  renseignement  des  Paraboles  et  du 
Discours,  s'il  en  tire  diverses  leçons  touchant  l'indis- 
solubilité du  mariage  ou  le  danger  de  la  richesse,  il 
insiste  surtout  sur  cette  loi  de  son  royaume  ;  qui  la 
porte  gravée  dans  son  cœur  ne  sera  arrêté  par  rien 
dans  sa  vie  pour  les  autres,  dans  sa  lutte  contre  le 
monde.  «  Si  quelqu'un  veut  me  suivre,  qu'il  renonce 
«  à  soi-même  et  qu  il  porte  sa  croix  et  qu'il  me  suive. 
«  Car  celui  qui  voudra  sauver  sa  vie  la  perdra:  mais 
a  celui  qui  la  perdra  à  cause  de  moi  et  de  lEvangile 
c(  la  sauvera.  »  Et,  pour  qu'ils  ne  s'y  trompent  pas,  il 
leur  redit  qu'il  leur  montrera  le  chemin  :  il  leur  répète 
dans  une  promenade  autour  de  Capharnaûm  que  le 
Fils  de  l'homme  sera  livré  entre  les  mains  des  hommes 
et  qu'ils  le  feront  mourir,  et  qu'il  ressuscitera  le  troi- 
sième jour  après  sa  mort  :  «  car  le  Fils  de  l'Homme 
((  n'est  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  et 
((  pour  donner  sa  vie  en  rançon  pour  un  grand  nombre  ^  » 


*  Ce  texte  fameux  de  Marc,  10.  4.5  [voir  Mt..20.  2S  attribue  à 
•lésus  la  volonté  de  sauver  Ihumanité,  et  de  la  sauver  par  sa 
mort  .  oo-jva',  tt,v  d/'jyT,v..  Àj-rpov  àv-r:  —oA/iûv.  Il  est  certain  que 
Aj-tcov  équivaut  à  l'hébreu  copher  et  signifie  rançon.  Certains 
historiens  veulent  que  cette  idée  vienne,  non  de  Jésus,  mais  de 
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Mais  les  cœurs  de  ces  Galiléens  indociles,  qui  l'aiment 
pourtant  de  toute  leur  àme,  se  rebellent  contre  sa 
loi  d'amour,  de  sacrifice  et  d'humilité.  Ils  discutent 
pour  savoir  lequel   d'entre  eux  est  le  plus  grand.  Et 

saint  Paul.  11  ne  semble  pas  que  cette  théorie  ait  aucune  proba- 
bilité. 

Vers  00,  Saint-Paul  écrit.  L  Cor,  15,  3:  «  Je  vous  ai  transmis 
avant  tout  ce  que  j'ai  moi-même  reçu,  à  savoir  :  Le  Christ  est 
mortpournospéchés.  conformément  aux  Ecritares...  ».  Si,  ailleurs, 

1,  Cor,  11,  23  ;  Gai..  1,  42,  il  dit  qu'il  tient  «  du  Seigneur  »  «  ce 
qu'il  a  enseigné  »,  il  est  certain,  parles  détails  qu'il  donne,  1, 
Cor.  15,  3-7,  et  par  ce  que  nous  savons  de  ses  rapports  avec 
les  Apôtres,  qu'il  rapporte  à  une  révélation  directe  de  Jésus, 
rintelligence  profonde  de  la  doctrine,  non  la  connaissance  des 
faits  et  des  croyances.  Loin,  donc,  que  Marc  dépende  de  Paul, 
c'est  Paul  qui  nous  dit  lui-même  qu'il  dépend  de  la  tradition 
apostolique  [Harnack  et  Feine  concluent  en  ce  sens].  —  L'idée 
rédemptrice  et  la  volonté  expiatoire  de  Jésus,  telles  qu'elles  appa- 
raissent dans  Marc  et  Mt.,  se  relient,  du  reste,  étroitement,  aux 
prédictions  qu'il  a  faites  touchant  sa  mort  [après  Gésarée,  après 
la  transfiguration,  près  de  Jéricho,  Marc,  2,  20  ;  8,  22;  9,  30  :  10, 
32;  voir  encore  10,  38,  et  surtout  la  parabole  des  vignerons, 
Marc,  12.  7],  et  à  la  nature  même  de  sa  mission  qui  tend  toute 
à  la  conversion  des  pécheurs  et  à  la  destruction  du  péché  [Marc, 

2,  17  :  Luc,  19,  10  :  1.  fi8.  74-78  :  2,  2o  :  Marc,  1.  4-o  ;  2,  5  ;  Mt., 
18,12...]. 

Un  texte  récenmient  découvert  confirme  cette  manière  de  voir. 
Le  manuscrit  des  Evangiles  qui  vient  d'être  acheté  à  Akhmin 
(?)  par  Ch.  L.  Freer  donne,  après  Me  16,  14.  (ô-:  toTç  Ocaaafjii- 
vû'-s  auTov  iyTjYcpfjLivov  oux  ETzîaTw'jjav)  : 

KàxîTvoi  àr.syoyo'JVTO  Ik-^o'^ze^'  OTt  ô  a-.wv  o^zo^  zr^^  àvo[j.(ai; 
xal  TYJç  àzuTiaç  'jkO  tov  EaTavàv  ea^iv  6  (jlt,  iîov  xà  utto  twv 
TTVcOjJiaTtov  àxxOapTa  tt//  àÀr]0£tav  xoù  Osoij  xaTaAaÉicrOat  oova- 
|jLtv.  otà  TOÔTO  à-oxaÀu^!;ov  (JOÙ  tTjV  of/.3;toffjVT,v  ^rl^Jr^.  [sxîTvoi 
£).£YOVTtjj  ypifT-ràj].  xat  ô  yp'.Jxo^  exeivoiç  TrpoaiXîysv  bxt  ticTiXt^- 
poûxat  6  Ôpoç  Twv  èxîov  tt,;;  £;0'J!T(a^  xcO  Saxavâ,  àX).à  lyy'Xei 
a)>>.a  oetvd.  xa-.  UTtlp  twv  àjjLapxy.javxtttv  âyà)  7:ap£§oOT(.v  £-.<;  ôavx- 
xov,  'îva  (jTZOd'zpi^ioyv/  £?;  "V'  a)r[0£'.2v  xaî  \xr^y.i-i  aîJLapTr^î(07'.v, 
'iva  TYjv   sv  TÎf)    o'jpavtp  7:v£U|Jia":'xrjV   xa-   a^Oap-uov   xf,;  otxa'.o- 
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Jésus  s'assied,  il  appelle  les  Douze  et  il  leur  dit:  «  Si 
«  quelqu'un  veut  être  le  premier,  il  sera  le  dernier  et 

tjvt,;  oô;av  /.ÀT,covo;j.r^7co7'.v.  àXÀi  (Marc  16,  15  -ozvj^v/-i^...) 
[Voir  Saint-Jérôme  :  b.  Pelag.  II,  15  (en  415)]. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  passage  fort  intéressant  appar- 
tient à  la  source  doù  dérive  notre  finale  de  Marc.  Est-ce  que  la 
source  de  cette  finale,  aussi,  a  été  influencée  par  Paul  'l  Elle 
rappelle  plutôt  saint  Jean  :  voir  Jo.  14,  30.  [Noter  ce  qu'on  dit  du 
règne  de  Satan  d'une  durée  déterminée  :  cf.  supra  p.  98,  n.  i].— 
Sanday  :  Biblical  WorcU.  febr.,  190S,  1.38;  Harnack  :  Tlieol.  Lit. 
zeit.,  14  mars  1908,  168]. 

Et  l'idée  rédemptrice,  et  la  volonté  expiatoire,  l'œuvre  entière 
de  Jésus  se  relient  elles-mêmes  très  étroitement  aux  croyances 
antérieures  d'Israël.  On  a  vu  [tome  L  270,  n.  2]  combien  peu  de 
place  l'individualisme  tenait  dans  le  lahvéisme,  et  combien  les  idées 
de  solidarité  [humaine  (Adam  représente  l'humanité),  nationale 
(Abraham  représente  Israël:  Manassèsi,  familiale  ilageullai]  ou 
de  substitution  y  étaient  vivaces:  si  elles  ont  été  entamées 
par  le  mouvement  individualiste  [Jérémie,  Psaumes],  elles  ve- 
naient de  trop  loin  pour  périr  ;  et  sans  doute  ont-elles  été  rani- 
mées par  l'œuvre  ecclésiastique  de  Néhémie,  par  l'œuvre  poli- 
tique des  Macchabées.  —  On  a  vu  encore  [tome  I,  p.  294,  et  su- 
pra, p.  96],  d'autre  part,  combien  le  règne  du  péché  dans  le 
monde  obsédait  douloureusement  les  âmes  :  d'un  mot,  je  rap- 
pelle Job,  les  Psaumes,  l'Ëcclésiaste,  l'Apocalypse  d'Esdras. 

On  peut,  enfin,  être  plus  précis  encore.  Le  poème  du  Serviteur, 
de  lahvé  formule,  on  sait  avec  quelle  émouvante  grandeur, 
l'idée  que  les  bouffrances  d'un  Juste  expieront  les  péchés  du 
monde  [tome  I,  p.  313-313].  La  masse  du  peuple,  certainement, 
avait  oublié  le  poème  :  l'attitude  des  Douze  le  prouve  sans  con- 
teste. Mais  est-il  sur  que  nul  n'en  ait  gardé  le  souvenir,  et  que 
Jésus  lui-même  l'ignorât  ?  On  peut  en  retrouver  l'influence  dans 
la  Sagesse,  2.  12  et  dans  la  tradition  que  semble  supposer  le  dia- 
logue de  saint  Justin  avec  Tryphon  [§  68-69,  90.36  39,  49].  Noter, 
enfin,  que  la  première  génération  chrétienne  a  expliqué  par  Jésus 
le  Serviteur  de  lahvé  [le  diacre  Philippe  et  l'eunuque  de  la  reine 
d'Ethiopie. .-Ic/es,  8,  27-89].  — Voir  Piose  :  21S-'270;  Rivière  :  Le  dogme 
de  la  Rédemption.  Paris,  1905  ;  Prat  :  La  théologie  de  saint  Paul, 
1908,  p.  279-312  ;  van  Grombrugghe  :  Desoteriologiœ  christianae pri- 
misfontibus.  Louvain,  1905;  Holtzmann,  Harnack,  Bovon,  etc.. 

Voir  la  note  touchant  l'Eucharistie. 
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«  le  serviteur  de  tous  ;  lessentiel,  ce  qui  est  iiéces- 
(c  saire,  mais  ce  qui  suffit,  c'est  de  venir  en  mon  nom; 
«  quiconque  travaille  en  mon  nom  vous  doit  être  le 
«  bienvenu  ;  un  petit  enfant  comme  celui-ci  —  il  prend 
«  un  enfant  et  l'embrasse  devant  eux — ,  sil  vient  en 
«  mon  nom  et  que  vous  le  receviez,  c'est  moi  que  vous 
«  recevez;  et  quiconque  me  reçoit,  reçoit  non  pas  moi, 
«  mais  Celui  qui  ma  envoyé.  »  L'ambition  et  l'orgueil 
vivent  toujours  au  cœur  des  Apôtres  :  c'est  pourquoi 
Jésus  leur  donne  en  exemple  ces  petits  enfants  qu'ils 
repoussent;  ils  ont  conscience  de  leur  totale  impuis- 
sance, ils  veulent  être  aidés.  «  Laissez  venir  à  moi 
«  les  petits  enfants  et  ne  les  empêchez  pas,  car  le 
«  royaume  de  Dieu  est  à  ceux  qui  leur  ressemblent. 
«  En  vérité,  je  vous  le  dis,  quiconque  ne  recevra 
«  pas  le  royaume  de  Dieu  comme  un  enfant,  n'y  en- 
ce  trera  point  ».  Et,  embrassant  ceux  qu'on  lui  présente 
et  imposant  les  mains  sur  eux,  il  les  bénissait. 

La  formation  des  disciples  s'achevait  lentement  ; 
Jésus,  tandis  qu'il  épurait  leur  foi,  ne  négligeait  pas 
de  l'affermir.  Six  jours  après  la  confession  de  Pierre, 
dans  la  campagne  de  Gésarée  de  Philippe,  Jésus  prit 
Pierre,  Jacques  et  Jean  et  les  conduisit  seuls,  à  l'écart, 
sur  une  haute  colline  ;  et  il  fut  transfiguré  devant  eux. 
Elie  et  Moïse  leur  apparurent  ;  ils  s'entretenaient  avec 
Jésus.  Et  Pierre,  prenant  la  parole,  dit  à  Jésus  : 
«  Maître,  il  est  bon  pour  nous  d'être  ici  ;  faisons  trois 
«  tentes,  une  pour  vous,  une  pour  Moïse  et  une  pour 
((  Elie  ».  Car  il  ne  savait  pas   ce  qu'il   disait,  l'effroi 
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l'ayant  saisi.  Il  se  forma  une  nuée  qui  les  couvrit;  et 
une  voix  sortit  de  la  nuée,  disant  :  «  Celui-ci  est  mon 
«  Fils  bien-aimé  :  écoutez-le  ».  Et  aussitôt,  regardant 
autour  deux,  les  disciples  ne  virent  plus  personne. 

Jésus  s'est  révélé  aux  Apôtres  comme  étant  le  FiU 
de  Dieu,  supérieur  à  David,  aux  Prophètes  et  aux 
Anges,  venu  sur  terre  pour  sauver  «  un  grand 
nombre  »  ;  et  c'est  sur  cette  révélation  qu'il  appuie 
son  Evangile.  G  "est  comme  Fils  de  Dieu  qu'il  a  fondé 
l'Église  en  donnant  un  chef  aux  Douze  dans  la  per- 
sonne du  lils  de  Jona,  Simon.  Par  la  Transfiguration, 
Dieu  certifie  à  Simon-Pierre  et  à  deux  de  ses  amis  que 
Jésus,  leur  Maître,  est  mvstérieusement  son  Fils. 


III 


L'Évangile  est  proclamé  ;  l'Église  est  fondée  ;  le 
sacrifice  de  la  croix  va  confirmer  l'un  et  l'autre. 

Jésus  s'achemine  lentement  vers  Jérusalem,  donnant 
à  ses  disciples  les  leçons  suprêmes.  Il  sait  les  haines 
qui  le  guettent  et  le  sort  qui  l'attend.  Le  Fils  de 
l'homme  sera  livré  aux  princes  des  prêtres,  aux 
scribes  et  aux  anciens  ;  ils  le  condamneront  à  mort  ; 
ils  le  livreront  aux  Gentils  ;  ils  l'insulteront,  et  ils  cra- 
cheront sur  lui,  et  le  flagelleront,  et  le  feront  mourir  ; 
et  il  ressuscitera  le  troisième  jour.  11  annonce  tou- 
jours aux  disciples  sa  mort  et  sa  résurrection  :  la  para- 
bole des  vignerons  s'éclaircit  à  leurs  yeux.  —  Mais  là 
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ne  se  bornent  pas  ses  prédictions  de  lavenir  :  il  leur 
révèle  aussi  la  manifestation  glorieuse  du  Messie,  il 
leur  annonce  le  grand  jugement  et  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, sinon  la  fm  du  mondée  II  parle  un  langage  concret 

*  Dans  un  grand  discours  [Marc,  13:  Mt.,  24-25  ;  Luc,  21,  5- 
38],  qu'on  appelle  parfois  Tapocalypse  synoptique,  Jésus  parle 
de  l'avenir  à  ses  disciples.  C'est  à  propos  de  ces  textes,  princi- 
palement, que  Jean  Weiss  [Die  Predigt  Jesu  von  Reiche  Gottes, 
Gûttingen,  1^«  éd.,  1892  :  iJ«  éd.,  1900]'.  Stapfer  [Jésus-Christ  pen- 
dant son  ministère,  Paris, 1897]  et  Alfred  Loisy[L"£i'a;j^î7ee^rj?r/Z/se. 
Paris,  1902  ;  .-luZot^;-  a  un  petit  livre,  VàV\S',  r.i03  :  Morceaux  d'Exé- 
gèse, Paris,  1906;  les  Evangiles  Syn.  1908]  ont  développé  une 
théorie  nouvelle  du  royaume  de  Dieu.  Le  règne  de  Dieu,  dont 
parle  Jésus,  devrait  s'établir,  avant  sa  mort,  par  une  catastrophe 
cosmique  :  Jésus  ne  serait  Messie  qu'en  expectative  ;  il  ne  le  devien- 
drait effectivement  qu'après  la  fin  du  monde  ;  ce  n'est  qu'à  la 
fin,  découragé  par  l'obstination  des  Juifs,  (jue  Jésus  se  serait  confié 
à  son  Père  et  lui  aurait  remis  le  soin  d'achever  son  œuvre  :  il  se  se- 
rait trompé.  Pour  J.  Weiss,  Jésus  a  pourtant  cru  que,  dans  une  cer- 
taine mesure,  le  règne  de  Dieu  était  commencé,  car  le  royaume 
de  Satan  est  déjà  ébranlé,  car  ce  qui  est  acquis  au  ciel  est  acquis 
absolument,  car  ses  transports  prophétiques  lui  ont  fait  voir 
l'avenir  comme  réalisé  déjà.  Pour  A.  Loisy,  Jésus  a  mis  des 
conditions  morales  à  l'admission  dans  le  royaume  futur  et  il  a 
répudié  toute  action  politique  :  par  là  il  a  épuré  le  Judaïsme. 
Voir  encore  le  récent  livre  de  JSchweitzer  :  von  Rheimarus  zu 
Wrede,  1907.  Cette  théorie  eschatologique  s'appuie  sur  la  diffu- 
sion de  la  croyance  au  Messie  préexistant  parmi  les  Juifs.  Voir 
supra,  p.  91  n,  95,  174. 

Cette  théorie  met  bien  en  lumière  la  j)rétcntion  qu'a  Jésus 
d'être  un  Révélateur  surhumain,  chargé  d'une  mission  surnatu- 
relle et,  dans  l'histoire  humaine,  définitive.  Mais  il  faut  la  pré- 
ciser et  la  corriger.  Les  textes  montrent  que  :  1°  le  règne,  ou  le 
royaume,  de  Dieu  doit  être  entendu  aus?i  au  sens  spirituel 
et  moral  :  et  ces  textes  foisonnent  dans  les  synoptiques  ;  — 
20  le  règne  de  Dieu  a  commencé,  le  royaume  de  Dieu  est  fondé 
déjà  par  Jésus  [M  t.,  12,  28  ;  Luc,  17.  20-21  ;...];— 3°  le  royaume  de 
Dieu  est  appelé  à  un  long  avenir  [paraboles  du  semeur...]  ;  — 
4.  Tous  les  textes  nous  invitent  à  penser  cpie  la  théorie  nationa- 
liste du  Messie,  fils  de  David,  vengeur  et  restaurateur  d'Israël, 
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aux  esprits  concrets  qui  l'entendent  :  les  tableaux  apo- 
calyptiques qu'il  dévoile  leur  enseignent  que  Tordre 
actuel  des  choses  est  transitoire,  que  la  Providence 
travaille,  avec  ou  sans  nous,  à  l'avènement  du  règne  de 


était  beaucoup  plus  répandue  et  vivante  que  la  théorie  escha- 
tologique  ;  —  5°  si  Jésus  s"e5t  grossièrement  trompé,  si  levéne- 
ment  a  immédiatement  prouvé  son  erreur,  comment  s'expliquent 
dans  la  théorie  J.  Weiss.  le  succès  de  son  entreprise,  les  progrès 
de  sa  doctrine,  la  déification  de  sa  personne? 

Dès  lors,  comment  expliquer  l'apocalypse  synoptique  et  les 
autres  textes  d'après  lesquels  Jésus  aurait  enseigné  l'imminence 
de  la  fin  du  monde  ?  C'est  ici  qu'il  faut  se  demander,  d'abord, 
dans  quelle  mesure  l'inintelligence  des  premiers  chrétiens  —  qui 
étaient  des  Juifs  —  n'a  pas  altéré  la  pureté  de  l'enseignement  du 
Christ  :  voilà  si  longtemps  que  les  Juifs  attendent  la  catastrophe 
suprême  qui  les  vengera  et  les  sauvera  ;  puisque  Jésus  est  le 
Messie,  se  peut-il  que  la  fin  du  monde  ne  menace  pas  immédia- 
tement? —  Et  l'on  peut  se  demander,  ensuite,  dans  quelle  mesure 
les  anathèmes  que  Jésus  lance  à  Jérusalem,  prédisant  sa  ruine 
très  proche  et  répudiant  parla  les  rêves  nationalistes  juifs,  n'au- 
raient pas  été  associés  et  bloqués  avec  les  enseignements  qu'il 
donna  touchant  la  fin  du  monde.  Précisément,  on  a  montré  que 
les  deux  thèmes  sont  emmêlés,  par  le  fait  des  évanrjéiistes,  dans 
1  apocalypse  synoptique.  Jésus  a  prédit  la  ruine  du  Temple,  et 
il  a  donné  un  signe,  les  malheurs  qui  accompagneront  le  siège  de 
Jérusalem  [voir  p.  180  n.  -ol  a/.Àa  os'Va  dans  le  texte  d'Akhmin]  ; 
il  a  prescrit  aux  apôtres  la  conduite  à  tenir  :  ne  pas  croire  aux 
faux  Messies  qui  promettront  de  sauver  Jérusalem,  continuer 
de  prêcher  l'Evangile.  Et  Jésus  a  prêché  aussi  à  propos  de  la 
fin  du  monde  ;  mais  il  n'a  déclaré  qu'une  chose  à  ce  sujet  :  c'est 
qu'il  n'en  pouvait  dire  la  date  et  que,  par  conséquent,  il  fallait 
veiller  et  se  tenir  prêt  :  le  maître  viendra  quand  on  ne  l'attend 
pas.  Voir  Lagrange  :  L'Avènement  du  Fils  de  l'homme,  R.  B., 
l'Jû6,  382  et  561. 

Ce  qui  n'empêche  que  Jésus  n'ait  annoncé  l'avènement  du  rè- 
gne de  Dieu,  l'avènement  du  Fils  de  Dieu,  pour  la  génération  pré- 
sente :  pour  Jésus,  par  Jésus,  le  nouvel  ordre  de  choses  est  inau- 
guré où  Dieu  règne  voir  p.  148  et  174  les  notes  sur  le  royaume  de 
Dieu  et  sur  le  Fils  del'homme). 
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la  justice;  qu'un  moment  viendra  où  nous  verrons 
tout  le  bien  récompensé.  Dieu  pleinement  connu  et 
filialcment  aimé. 

Aux  enseignements  nouveaux,,  Jésus  mêle  encore 
ses  premières  leçons  ;  il  redit  à  ses  Apôtres  la  dure  et 
nécessaire  loi  du  sacrifice.  Gomme  Jacques  et  Jean, 
les  fils  de  Zébédée,  lui  demandent  d'être  assis  dans  sa 
gloire,  l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche,  il  leur 
répond  :  «  Vous  savez  que  ceux  qui  sont  regardés 
«  comme  les  chefs  des  nations  les  dominent  et  que 
«  leurs  princes  ont  puissance  sur  elles.  11  n'en  est  pas 
((  de  même  parmi  vous  ;  mais  quiconque  voudra  deve- 
((  nir  le  plus  grand  sera  votre  serviteur;  et  quiconque 
((  voudra  être  le  premier  parmi  vous  sera  le  serviteur 
((  de  tous.  Car  le  Fils  de  l'homme  lui-même  n'est  pas 
«  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir.  ^  » 

Cependant,  comme  ils  approchaient  de  Jérusalem, 
vers  le  mont  des  Oliviers,  Jésus  envoya  deux  de  ses 
disciples  et  leur  dit  :  «  Allez  au  village  qui  est  devant 
((  vous  et,  aussitôt  que  vous  serez  entrés,  vous  trouverez 
«  un  ànon  attaché  sur  lequel  nul  homme  ne  s'est  encore 
((  assis;  déliez-le,  et  amenez-le.  »  Ils  amenèrent  à  Jésus 
Tànon  sur  lequel  ils  mirent  leurs  vêtements  ;  et  il  s'as- 
sit dessus.  Beaucoup  étendaient  leurs  tuniques  sur  les 
chemins  ;  d'autres  coupaient  des  branches  d'arbre  et 
les  jetaient  devant  lui  :  et  ceux  qui  marchaient  devant, 
et  ceux  qui  suivaient,  criaient  :  «  Ilosannah  !  Béni  soit 

'  Comparer  Le,  22.  24-30;  Mt..  19,  27-29  [Marc,  10,  3o-io]. 
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«  Celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  Béni  soit  le 
«  règne  de  notre  père  David  qui  arrive  î  Hosannah  au 
«  plus  haut  des  cieux  !  » 

Jésus,  cette  fois,  ne  quitte  plus  Jérusalem;  ou,  s'il 
va  le  soir  à  Béthanie  ou  dans  quelque  village  voisin, 
c'est  pour  revenir  aussitôt  :  il  prêche  ses  disciples,  il 
répond  aux  questions  insidieuses  des  prêtres  et  des 
scribes,  il  prêche  la  foule  hésitante  ;  il  ne  cherche 
plus  à  éviter  Forage  qui  gronde.  Comme  la  Pàque 
approche,  la  foule  augmente  et  Tagitation  s'accroît. 
Beaucoup  des  pieux  paysans  qui  vont  au  Temple  ont 
entendu  déjà  le  Galiléen  :  et  l'ardeur  de  leur  patrio- 
tisme et  l'étroitesse  de  leur  cœur  les  détournent  de  lui. 
Le  parti  sacerdotal  profite  de  l'effervescence  pour  s'en 
débarrasser.  Judas  de  Kerioth  s'est  ensfao^é  à  Ofuider 
des  gardes  qui  l'arrêteront  un  soir,  à  l'insu  du  peuple, 
et  tandis  qu'il  sera  seul  ;  ce  malheureux  a  perdu  la  foi 
lorsque  son  Maître  a  défendu  devant  les  Douze  la 
femme  de  Béthanie  et  l'offrande  qu'elle  lui  faisait  de 
son  parfum. 

Dans  la  soirée  de  jeudi,  quatorzième  jour  de  Nisan, 
jour  de  la  Pâque,  il  se  rendit  avec  ses  disciples  dans 
une  grande  salle  où  tout  était  préparé.  Et.  tandis  qu'ils 
mangeaient,  Jésus  dit  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous 
«  le  dis,  l'un  de  vous  me  trahira  ;  pour  le  Fils  de 
«  l'homme,  il  s'en  va  selon  ce  qui  a  été  écrit  de  lui  ; 
c(  mais  malheur  à  l'homme  par  qui  le  Fils  de  l'homme 
«  sera  trahi  !  »  Le  repas  touchait  à  sa  fin  :  Jésus  prit 
du  pain,  et,  l'ayant  béni,  il  le  rompit  et  le  leur  donna, 
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en  disant  :  «  Prenez,  ceci  est  mon  corps.  »  Puis,  ayant 
pris  le  calice,  et  ayant  rendu  grâces,  il  le  leur  donna 
et  ils  en  burent  tous.  Et  il  leur  dit  :  «  Ceci  est  mon 
«  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  qui  sera 
«  répandu  pour  un  grand  nombre.  En  vérité,  je  vous  le 
«  dis  :  désormais  je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  la 
a  vigne  jusqu'au  jour  où  j'en  boirai  de  nouveau  dans 
((  le  royaume  de  Dieu^  » 


*  Voici  les  quatre  textes  parallèles  que  nous  avons  sur  linsti- 
tution  de  rEucharistie  : 


Me. 

F'rcucz 

ceci  est  mon  corps 


ceci  est  mon  sang. 
[le  sangj  de  la  nou- 
velle alliance 

qui    sera    r«^pandu 
pour  beaucoup. 


Ml. 

Trcnez,  mange/ 
ceci  est  raon  corps 


ceci  est  mon  sang 
le  sang  de  l'alliance 

qui  est  répandu 
pour  beaucoup. 

en  rémission  des 
péchés. 


Le. 


ceci  est  mon  corps 

qui  est  donné  pour 
vous  : 

faites  ceci  en  mé- 
moire de  moi. 

cette  coupe  est  la 
nouvelle  alliance 
en  mon  sang, 

qui  est  répandu 
pour  vous. 


f'aul 


ceci  est  mon  corps 

lequel  est  pour 
vous 

ceci,  faites-le  en 
ma  mémoire 

cette  coupe  est  l'al- 
liance nouvelle 
en  mon  sang 

Faites  ceci,  chaiiue 
fois  ((ue  vous 
boirez,  en  ma 
mémoire. 


[Le.  prépose  au  texte  qu'on  lit  ici,  3»  colonne  :  «  C'est  ardem- 
ment que  j'ai  désiré  de  manger  cette  Pàque  avec  vous...  Ayant 
pris  une  coupe...,  il  dit  :  Prenez  cette  coupe  et  distribuez-la 
entre  vous...  »  D'autre  part,  la  recension  occidentale  de  Le  [God. 
Bezae  ;  Vercell.,  Corbei.,  Vindob.]  su]»prime  toute  notre  3»  co- 
lonne, excepté  les  mots  :  ceci  est  mon  corps;  la  version  syriaque 
de  Cureton  [fin  il»]  présente  un  accident  de  même  ordre.  Il  est 
très  vraisemblable  que  les  deux  faits  sont  en  rapport  l'un  avec 
l'autre  :  le  texte  propre  à  Le.  est  un  doublet  de  l'institution  de 
la  Cène  :  les  suppressions  propres  à  la  version  occidentale  témoi- 
gnent d'un  effort  maladroit  pour  l'expliquer  et  le  faire  disparaître. 
Batiffol  :  Etudes  d'histoire  et  de  théologie  positive.  Il  [1905],  25. 
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Après  avoir  dit  l'hymne,  ils  s'en  allèrent  au  mont 
des  Oliviers.  «  Jésus  leur  dit  :  «  Vous  serez  tous  scan- 

—  Quelle  est  lorigine  de  la  tradition  qui  s'exprime  dans  le  dou- 
blet?]. 

La  Pàque  était  la  fête  qui  commémorait  chez  les  Juifs  la  sortie 
d'Egypte.  «  La  cérémonie  principale  consistait  en  un  repas  où 
Ton  mangeait  un  agneau  rôti,  au  soir  du  14  nisan  [commence- 
ment d'avril].  Les  pains  sans  levain  [azymes]  étaient  également 
cuits  dans  la  journée  du  14  ;  on  les  mangeait  avec  l'agneau  [et 
une  laitue,  et  un  assaisonnement  appelé  Charoseth..  fait  de  vi- 
naigre, de  figues,  d'amandes,  de  dattes  et  d'épices]  :  l'usage  du 
pain  fermenté  ptait  interdit  pendant  cette  fête  et  toute  son  oc- 
tave. )) 

Les  textes  cités  expriment  clairement  une  double  idée.  C'est 
d'abord  l'idée  expiatoire,  la  volonté  rédemptrice  de  Jésus  :  il  se 
considère  comme  une  victime  immolée  en  sacrifice  [sang  qui 
sera  répandu  pour  beaucoup;  corps  qui  est  donné  pour  vous]. 
Ces  textes  rejoignent  et  couronnent  ceux  qui  témoignent  de  la 
même  idée  et  de  la  mémevolonté  en  Jésus  [voir  supra  p.  179-181]. 
Il  n'y  a  pas  de  raison  d'y  voir  l'expression  d'une  théorie  imagi- 
née par  les  premiers  chrétiens. 

Mais  on  trouve  aussi,  dans  les  textes  cités,  une  seconde  idée, 
qui  est  toute  nouvelle.  C'est  l'idée  d'une  nouvelle  alliance  entre 
Dieu  et  l'humanité,  scellée  dans  le  sang  de  Jésus,  comme  la  pre- 
mière alliance  de  Dieu  avec  Israël  a  été  scellée  dans  le  sang  des 
victimes  :  Eoode,  24,  8  :  «  voici  le  sang  de  l'alliance  que  le  Sei- 
gneur a  faite  avec  nous  sur  toutes  ces  choses  ».  Et  cette  idée 
centrale  se  prolonge  et  se  précise  :  Jésus  veut  que  les  Apôtres 
participent  à  l'aHiance  dans  son  s?ing  [prenez ;  prenez,  mangez] 
et  qu'ils  y  participent,  non  pas  seulement  en  ce  jour,  mais  aussi 
en  d'autres  jours  [faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  —  On  sait  que 
Le.  est,  au  point  de  vue  littéraire,  indépendant  de  Paul.  Pour- 
quoi Me.  et  Mt.  ne  donnent-ils  pas  cet  ordre  de  Jésus  ?  Faut-il 
dire,  ici,  que  les  chrétiens  ont  ajouté  quelque  chose  à  une  parole 
solennelle  du  Maître?];  Jésus  signifie  que  le  vin  de  la  coupe  est 
véritablement  son  sang  [le  sang  de  l'alliance  ;  ceci  est  mon  sang], 
et,  parallèlement,  que  le  pain  uzyme,  large  et  mince,  qu'il  a  pris 
et  qu'il  a  béni,  est  véritablement  son  corps  [ceci  est  mon  corps]. 

Dans  quelles  circonstances,  précisément,  Jésus  a-t-il  présidé  ce 
banquet  de  mort  expiatoire  et  d'alliance  ?  La  veille  de  la  Pâque, 
comme  la  veille  de  chaque  grande  fête  et  la  veille  même  de  chaque 
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«  (laliscs,  celle  nuit,  à  mon  sujel.  Mais,  après  que  je 
«  serai  ressusciléje  vous  précéderai  en  Galilée.  »  Or, 
Pierre  lui  dil  :  «  Quand  tous  seraient  scandalisés  à 
«  votre  sujel,  je  ne  le  serai  pas.  »  El  Jésus  lui  dit  : 
((  En  vérité,  je  le  le  dis,  aujourd'hui,  pendant  cette 
«  nuit,  avant  que  le  coq  ait  chanté  deux  fois,  tu  me 

sabbat  [voir si/;)r«  p. 77.  n.],  les. luifs  avaient  coutume  de  rélébivr  un 
festin  rituel  appelé  Kitl cl usch  :  devant  le  siège  du  pt?re  deux  pains 
sont  posés  et  une  coupe  ;  on  récite  le  texte  de  la  Genèse  touchant 
la  création  et  le  sabbat,  le  père  remplit  la  coupe  et  prie  :  «  Béni 
sois-tu.  Seigneur,  notre  Dieu,  roi  de  l'Univers,  créateur  du  fruit  de 
la  vigne.  Béni  sois-tu...  qui  nous  as  donné...  ton  saint  sabbat, 
mémorial  de  lœuvre  de  la  création...  »  :  le  père  boit  à  la  coupe, 
puis  la  femme,  puis  les  enfants.  Vient  alors  le  lavement  des  mains, 
puis  la  bénédiction  du  pain  qu'accompagne  une  nouvelle  prière  : 
«  Héni  sois-tu.  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de  T Univers,  qui  fais 
sortir  le  pain  de  la  terre...  :  »  le  père  coupe  le  pain  et  le  partage. 
Après  quoi  le  repas  de  famille  commence  enfin.  —  C'est  dire 
que  le  re|)as  eucharisticpie  semble  avoir  été  un  Kiddusch  où 
Jésus  aurait  dit  les  prières,  au  cours  et  non  au  début  du  repas; 
ne  convenait-il  pas  que  la  nouvelle  alliance  fut  scellée  dans  des 
formes  à  la  fois  traditionnelles  et  originales?  [Voir,  au  Talmud, 
le  traité  des  Berakholh]. 

L'hypothèse  serait  tout  à  fait  certaine  si  l'on  pouvait  croire 
que  le  repas  eucharistique  a  été  célébré  par  Jésus  la  veille  de 
la  Pâque.  Tous  nos  textes  s'accordent  à  le  placer  le  jeudi  ;  mais 
Me,  Mt.,  Le,  datent  ce  jeudi  du  jour  de  la  Pâque,  14  nisan.  et 
c'est  seulement  saint  Jean  qui  le  date  du  13  nisan,  veille  de  la 
Pàque  :  pour  saint  Jean,  la  Pàque  juive  coïncide,  non  pas  avec 
le  jeudi,  jour  de  l'Eucharistie,  mais  avec  le  vendredi,  jour  de  la 
crucifixion  [19,  14-42].  11  est  malheureusement  dilliciie  de  pré- 
férer à  la  chronologie  des  Synoptiques  celle  de  saint  Jean  (voir 
infra,  tome  111). 

Voir  Box  :  The  jewisch  antécédents  of  the  Euckarist  {.hum. 
flieol.  stud.,  III,  357,  Cf.  IV,  184);  l'article  Eucliarislie  dans  llauck: 
Batiffol:  loco  cit.  :  Chwolson  :  das  letzle  Passamahl  Christi,  181)2: 
Sanday.  dans  Hastings  II.  633  ;  Berning  :  Die  Einsetzung  der 
heil.  Eucharistie...  Munster.  1001  :  llollmann  :  Uie  Bedeutung  des 
Todes    Jesu,    Leipzig,    l'-'Ol  ;    Hoffmann    :    Das    Abendmahl    im 
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«  renieras  trois  fois.  »  Mais 'Pierre  insiste  encore 
davantage  :  «  Quand  il  me  faudrait  mourir  avec  vous, 
«  je  ne  vous  renierai  pas.  » 

Ils  allèrent  ensuite  au  lieu  appelé  Gethsémani  au- 
delà  du  Cédron,  où  il  y  avait  un  jardin.  Et  il  dit  à  ses 
disciples  :  «  Asseyez-vous  ici  pendant  que  je  prierai.  » 
Et  il  prit  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean,  et  il  com- 
mença à  être  saisi  de  fraveur  et  d'antroisse.  Il  leur  dit  : 
«  Mon  àme  est  triste  jusqua  la  mort;  demeurez  ici  et 
«  veillez.  »  Et.  sétant  avancé  un  peu,  il  se  prosterna 
contre  terre  et  il  priait  pour  que,  s'il  était  possible, 
cette  heure  s'éloignât  de  lui.  Et  il  dit  :  «  Père,  s'il 
«  vous  est  possible,  transportez  ce  calice  loin  de  moi; 
«  toutefois...,  non  pas  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  vous 
«  voulez  ».  Et  il  va  vers  ses  disciples,  qu'il  trouve 
endormis.  Il  dit  à  Pierre  :  «  Tu  dors!  Tu  n'as  pas  pu 
((  veiller  une  heure  î  Veillez  et  priez  atin  que  vous 
((  n'entriez  pas  en  tentation  :  l'esprit  est  prompt,  mais 
«  la  chair  est  faible.  »  —  Il  revient  trois  fois  ;  trois 
fois,  il  les  trouve  endormis.  «  Dormez  maintenant,  dit- 
ce  il  la  troisième  fois,  et  reposez-vous.  C'est  assez; 


Urchristentinn,  Berlin,  1003  ;  Jean  Réville  :  Les  Origines  de 
l'Eucharistie  [Rev.  Hist.  Rel.,  1907,  56,  p.  1]  ;  Gœtz  :  Die  Abend- 
mahlsfrage  in  ihrer  rj esc hichtlic lien  Enticicfclung,  Leipzig,  1907  ; 
Scheiwiler  :  Die  Elemente  der  Eucharistie  in  den  ersten  drei 
christlichen  JahrJiunderten,  Mainz,  1903  ;  Cabrol  :  Origines  litur- 
giques, 323.  —  Des  historiens,  tels  que  Holtzmann,  reconnaissent 
dans  linstitution  de  TEucharistie  la  volonté  qua  Jésus  de  sceller 
une  nouvelle  alliance  entre  Dieu  et  Ihomme  dans  son  sang  de 
Messie  sacrifie,  l'our  Julicher,  Jésus,  par  la,  veut  seulement 
annoncer  sa  mort. 
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«  Iheuro  ost  venue  ;  voici  que  le  Fils  de  l'homme  va 
c  être  livré  aux  mains  des  pécheurs.  » 

Judas  connaissait  ce  lieu  parce  que  Jésus  y  était  . 
venu  souvent;  il  arrive  avec  une  cohorte  et  des  gardes 
fournis  par  les  prêtres  :  ils  portent  des  lanternes,  des 
flambeaux  et  des  armes.  «  Qui  cherchez- vous?  »  leur 
dit  Jésus.  —  «  Jésus  de  Nazareth.  »  —  Jés\is  leur  dit  : 
((  C'est  moi.  Laissez  aller  ceux-ci.  »  Alors  Simon-Pierre 
qui  avait  une  épée  frappa  le  serviteur  du  grand  'prêtre 
et  lui  coupa  l'oreille  droite  —  cet  homme  s'appelait 
Malchus.  — Mais  Jésus  dit  à  Pierre  :  «  Remets  ton  épée 
«  dans  le  fourreau.  Ne  boirai-je  pas  le  calice  que  mon 
«  Père  ma  donné  ?  » 

Jésus  est  conduit  chez  Caïphe,  le  grand  ])rêtre  ; 
Simon -Pierre  et  un  autre  disciple,  connu  de  Caïphe, 
l'accompagnent  et  entrent  dans  la  maison.  Comme  ils 
s'asseyent,  la  servante  qui  garde  la  porte  dit  au  chef 
des  Douze  :  «  Et  toi,  n'es-tu  pas  aussi  des  disciples  de 
«  cet  homme?»  Il  répondit  :  «Je  n'en  suis  pas.  »  — Les 
serviteurs  et  les  gardes  qui  se  tenaient  près  du  feu,  lui 
demandent  à  leur  tour  :  «  N'es-tu  pas  de  ses  dis- 
«  ciples?  »  Pierre  le  nia  et  dit  :  «  Je  n'en  suis  point.  » 
—  Alors  un  des  serviteurs  du  grand  prêtre,  parent  de 
celui  à  qui  Pierre  avait  coupé  l'oreille,  lui  dit  de 
même  :  «  Ne  t'ai-je  pas  vu  dans  le  jardin  avec  lui  ?  » 
Pierre  le  nia,  de  nouveau...  Et  aussitôt  le  coq 
chanta. 

Cependant,  Caïphe  uiterrogeait  Jésus  devant  le 
Sanhédrin.  «  J  ai  parlé  ouvertement  au  monde,  répon- 


JESUS    ARRETE  193 

«  dait  le  Sauveur;  j'ai  toujours  enseio-né  dans  la  syna- 
((  gog-ue  et  dans  le  Temple  où  tous  ont  entendu  ce 
«  que  jai  dit.  »  Mais  un  des  gardes  qui  se  trouvait  là, 
choqué  de  sa  réponse,  lui  donna  un  soufflet  en  disant  : 
«  Est-ce  ainsi  que  tu  réponds  au  grand-prêtre?  »  Jésus 
lui  répondit  :  «  Si  jai  mal  parlé,  montre  ce  que  j'ai  dit 
«  de  mal.  Si  jai  bien  parlé,  pourquoi  me  frappes-tu?  » 
Le  grand-prêtre  l'interrogea  de  nouveau  et  lui  dit  : 
«  Es-tu  le  Christ,  le  Fils  de  Celui  qui  est  béni  ?  »  Jésus 
lui  dit  :  (<■  Je  le  suis,  et  vous  verrez  le  Fils  de  l'Homme 
«  siéger  à  la  droite  du  Tout-Puissant  et  venir  environné 
«  des  nuées  du  ciel.  »  Alors  le  grand-prêtre  déchira  ses 
vêtements  et  dit  :  «  Vous  avez  entendu  le  blasphème  : 
que  vous  en  semble  ?  »  Tous  prononcèrent  qu'il  méri- 
tait la  mort.  Et  quelques-uns  se  mirent  à  cracher  sur 
lui,  et,  lui  voilant  le  visage  ils  le  frappaient  du  poing, 
en  lui  disant  :  «  Devine.  »  Et  les  valets  le  souffletaient. 

Sur  quoi,  Caïphe  envoya  Jésus  au  prétoire.  Pilate 
dit  :  «  Quelle  accusation  portez-vous  contre  cet 
«  homme  ?  n  —  Ils  répondirent  :  «  Si  ce  n'était  pas 
«  un  malfaiteur,  nous  ne  laurions  pas  livré.  »  —  Pi- 
late dit  :  (c  Prenez-le  vous-mêmes  et  jugez-le  selon 
«  votre  Loi.  »  —  Mais  les  Juifs  lui  dirent  :  «  11  ne  nous 
«  est  pas  permis  de  mettre  personne  à  mort.  »  — 
Pilate  rentra  donc  dans  le  prétoire  et  appela  Jésus. 

«  Es-tu  le  roi  des  Juifs  ?  )>  lui  dit-il.  Jésus  lui  répon- 
dit :  «  Dis-tu  cela  de  toi-même  ou  d'autres  te  l'ont-ils  dit 
«  de  moi  ?  »  —  Pilate  reprit  :  «  Est-ce  que  je  suis  Juif, 
«  moi  ?  Ta  nation  et  les  princes  des  prêtres  t'ont  livré 
II.  13 
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((  à  moi.  Qiias-tu  donc  fait?»  — Jésus  répondit:  «Mon 
«  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Si  mon  royaume 
{(  était  de  ce  monde,  mes  serviteurs  auraient  combattu 
«  pour  que  je  ne  fusse  pas  livré  aux  Juifs.  Mais  mon 
((  royaume  n'est  point  d'ici.  »  —  «  Tu  es  donc  roi  ?» 
lui  dit  Pilate.  —  «  Tu  le  dis,  je  suis  roi,  répond  Jésus  ; 
«  si  je  suis  né  et  si  je  suis  venu  dans  le  'monde,  c'est 
«  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Quiconque  est  de 
«  la  vérité  écoute  ma  voix.  »  —  a  La  vérité  !  répond 
«  Pilate.  Qu'est-ce  que  la  vérilé?  » 

Et  il  sort  du  prétoire  ;  il  a  devant  lui  un  illuminé, 
c'est  clair,  a  Je  ne  trouve  en  lui  aucune  cause  de  con- 
«  damnation,  dit-il  aux  Juifs.  Mais  c'est  la  coutume 
«  que  je  vous  délivre  quelqu'un  à  la  fête  de  la  Pàque  : 
«  voulez-vous  donc  que  je  vous  délivre  ce  roi  des 
«  Juifs?  » —  Alors,  de  nouveau,  ils  crièrent  tous,  en 
«  disant:  uPas  celui-ci.  mais  Harrabas  !  »  —  C'était 
un  brigand. 

Pilate  prit  donc  Jésus  et  le  lit  flageller.  Les  soldats, 
ayant  tressé  une  couronne  d'épines,  la  mirent  sur  sa 
tète  et  le  revêtirent  d'un  mi)ntcau  de  pourj)re  ;  ils  le 
saluaient  du  litre  de  roi  des  Juifs  et  lui  donnaient  des 
soufflets.  Et  ils  le  firent  sortir  ainsi,  couronné  d'épines 
et  couvert  du  manteau  de  pourpre.  Et  Pilate  leur  dit  : 
«  Voici  l'homme.  »  —  «  Crucifie-le  !  »  lui  cric  la  foule 
des  prêtres  et  de  leurs  serviteurs.  —  «  Crucifiez-le  vous- 
a  mêmes,  répondit  Pilate,  car  moi,  je  ne  trouve  en  lui 
«  aucune  cause  de  condamnation.  »  Les  Juifs  lui  réj)on- 
dircnl  :  «  Selon  notre  Loi  il  doitmourir  parce  qu'il  s'est 
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«  fait  le  Fils  de  Dieu!  Si  tu  le  délivres,  tu  n"es  pas 
«  ami  de  César  ;  car  quiconque  se  fait  roi  se  déclare 
«  contre  César.  Nous  n'avons  dautre  roi  que  César.  » 
Alors  Pilate  leur  livra  Jésus  pour  être  crucifié. 

Portant  sa  croix,  entouré  de  la  foule,  Jésus  vint  au 
lieu  appelé  Calvaire,  en  hébreu  Golgotha.  Là,  ils  le 
crucifièrent,  et  deux  autres  avec  lui  :  un  de  chaque 
côté  et  Jésus  au  milieu.  Au-dessus  de  la  croix  était 
fixée  une  inscription  rédigée  par  Pilate  :  Jésus  de 
Nazareth,  roi  des  Juifs.  Les  soldats  prirent  ses  vête- 
ments et  en  tirent  quatre  parts,  mie  pour  chacun  ;  ils 
prirent  aussi  sa  tunique  qui  était  sans  couture,  et  d'un 
seul  tissu  depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Cependant,  près 
de  la  croix  de  Jésus  se  tenaient  sa  mère,  et  la  so?ur  de 
sa  mère,  Marie,  sœur  de  Clopas,  et  Marie  de  Magdala. 
Ayant  donc  vu  sa  mère,  et  auprès  d'elle  le  disciple 
qu'il  aimait,  Jésus  dit  à  celle-ci  :  «  Femme,  voilà  votre 
((  fils.  ))  —  Puis  il  dit  au  disciple  :  «  Voilà  ta  m.ère.  » 
Et,  à  partir  de  cette  heure,  le  disciple  la  prit  chez  lui. 
Après  cela,  Jésus  sachant  que  tout  était  accompli,  dit  : 
«  J'ai  soif.  ))  Il  y  avait  là  un  vase  plein  de  vinaigre.  Les 
soldats  y  trempèrent  une  éponge  et,  la  fixant  à  un 
rameau  d"hysope,  l'approchèrent  de  sa  bouche.  Quand 
Jésus  eut  pris  le  vinaigre,  il  dit  :  «  Tout  est  accompli.  » 
Et,  baissant  la  tête,  il  rendit  l'esprit. 

Or,  de  peur  que  les  corps  ne  restassent  sur  la  croix 
pendant  le  sabbat,  les  Juifs  demandèrent  à  Pilate  qu'on 
rompit  les  jambes  aux  suppliciés  et  qu'on  les  enlevât. 
Les  soldats  vinrent  donc  et  rompirent  les  jambes  au 
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premier,  puis  à  l'autre,  mais  non  à  Jésus  qui  était  déjà 
mort  :  un  des  soldats  lui  ouvrit  le  côté  avec  une  lance 
et  aussitôt  il  en  sortit  du  sang  et  de  leau.  Alors  sur- 
vint Joseph  d'Arimathie,  disciple  caché  du  Maître,  et 
Nicodème  avec  lui  :  ils  prirent  le  corps  comme  le 
leur  avait  permis  Pilate,  l'enveloppèrent  dun  linceul, 
le  parfumèrent  d'aromates  et  l'ensevelirent  dans  un 
sépulcre  tout  neuf  qui  était  proche. 

Lorsque  le  sabbat  fut  passé,  Marie  la  Magdelcine  et 
Marie,  mère  de  Jacques,  et  Salomé  achetèrent  des  par- 
fums pour  venir  embaumer  Jésus.  De  grand  matin,  le 
premier  jour  après  le  sabbat,  elles  vinrent  donc  au 
sépulcre,  le  soleil  étant  déjà  levé.  Et  elles  se  disaient 
entre  elles  :  «  Qui  de  nous  retirera  la  pierre  de  devant 
((  l'entrée?  »  Mais,  en  regardant,  elles  virent  que  cette 
pierre,  qui  était  fort  grande,  avait  été  roulée.  Et, 
entrant  dans  le  sépulcre,  elles  aperçurent  un  jeune 
homme  assis  du  côté  droit,  vêtu  d'une  robe  blanche, 
et  elles  furent  effrayées.  Mais  il  leur  dit  :  «  Xe  craignez 
«  rien;  vous  cherchez  Jésus  de  Nazareth  qui  a  été  cru- 
«  cifié  ;  il  est  ressuscité,  il  n'est  point  ici  ;  voici  le  lieu 
a  où  on  l'avait  mis.  Allez  dire  à  ses  disciples  et  à 
«  Pierre  qu'il  vous  précède  en  Galilée  ;  c'est  là  que 
«  vous  le  verrez  comme  il  vous  l'a  dit.  »  Elles  sorti- 
rent du  sépulcre  et  s'enfuirent  affolées,  car  le  tremble- 
ment et  la  peur  les  avaient  saisies;  et  elles  no  dirent 
rien  à  personne  à  cause  de  leur  crainte. 

Les  disciples  demeuraient  donc  chez  eux,  accablés 
de   tristesse   et   d'angoisse.    Mais  à   Jérusalcn),   j)uis 
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comme  ils  quittaient  Jérusalem,  Jésus  leur  apparut  et 
leur  parla  :  et  ils  ne  le  reconnurent  que  lorsqu'il  était 
déjà  éloigné.  Ce  fut  Simon-Pierre  qui,  le  premier,  le 
reconnut  en  le  voyante  Jésus,  ce  jour-là,  mangea  avec 
les  Onze  :  après  quoi  il  dit  à  Simon-Pierre  :  «  Simon. 

'  D"après  Me,  16.  1-8,  les  saintes  femmes  trouvent  le  tombeau 
vide,  un  ange  leur  dit  que  Jésus  est  ressuscité  et  qu'il  attend  les 
Onze  en  Galilée.  —  Daprès  Mt..  28.  1-20,  les  saintes  femmes 
trouvent  le  tombeau  vide,  un  ange  leur  dit  que  Jésus  est  ressus- 
cité et  qu'il  attend  les  Onze  en  Galilée.  Et,  comme  elles  courent 
à  eux,  voici  que  leur  apparaît  Jésus.  Il  apparaît  encore  aux 
Onze  en  Galilée.  —  Daprès  Le,  24,  1-49,  les  saintes  femmes  trou- 
vent le  tombeau  vide  :  des  anges  leur  disent  que  Jésus  est  res- 
suscité ;  Jésus  apparaît  à  Cléophas  et  à  un  autre  disciple  près 
d'Emmaûs  le  troisième  jour  depuis  la  mort  :  il  apparaît  à  Simon- 
Pierre  :  il  apparaît  aux  Onze  ce  même  jour  à  Jérusalem.  — 
D'après  Jean,  20.  Jésus  apparaît  à  Madeleine,  puis  aux  Onze, 
puis  à  Thomas.  —  Daprès  Saint  Paul,  I.  Cor.,  15,  1-8  (écrite 
vers  55  :  c'est  notre  plus  ancien  texte),  qui  prétend  transmettre 
«  tout  ce  qu'il  a  reçu  »,  il  y  a  eu  cinq  apparitions  de  Jésus, 
avant  celle  qail  eut  lui-même  :  1°  à  Simon;  2°  aux  Onze  :  3°  à 
cinq  cents  chrétiens  qui  vivent  encore  ;  4°  à  Jacques  :  5°  aux 
Onze  :  Paul  assure  en  même  temps  que  Jésus  est  ressuscité  le 
troisième  jour. 

Les  divergences  des  textes  soulignent  leur  accord,  absolu, 
quant  à  deux  faits  fondamentaux  :  1°  le  tombeau  a  été  trouvé 
vide  :  2°  Jésus  est  ressuscité.  Si  nos  textes  coïncidaient  dans 
tous  les  détails^  ce  serait  la  preuve  qu'ils  ont  tous  été  copiés 
sur  un  même  document  antérieur.  Voir  les  justes  remarques  de 
Ch.  Y.  Langlois  et  Seignobos  :  «  La  ressemblance  vraiment  con- 
cluante n'est  pas,  comme  on  l'imaginerait  naturellement,  une 
ressemblance  complète  entre  deux  récits,  c'est  un  croisement 
entre  deux  récits  différents  qui  ne  se  ressemblent  qu'en  quelques 
points.  La  tendance  naturelle  est  de  regarder  la  concordance 
comme  une  confirmation  d'autant  plus  probante  qu'elle  est  plus 
complète:  il  faut  au  contraire  adopter  la  règle  paradoxale  que 
la  concordance  prouve  davantage  quand  elle  est  limitée  à  un 
petit  nombre  de  points.  Ce  sont  les  points  de  concordance  de  ces 
affirmations  divergentes  qui  constituent  les  faits  historiques  scien- 
tifiquement  établis.  »  [Ch.  Y.  Langlois  et  Ch.  Seignobos  :  Intro- 
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«  fils  de  Jean,  m'aimes-tu  plus  que  ceux-ci?  »  Pierre 
lui  répondit  :  «  Oui,  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous 
«  aime.  »  Jésus  lui  dit  :  «  Pais  mes  agneaux.  »  11  lui 


duction   aux  Éludes  historiques,  3*  édition.  Paris,  1905,  p.  il-2- 
173.  — C'est  moi  qui  souligne]. 

Un  passage  capital  de  Le,  24,  10-11.  explicjue  la  divergence 
des  deux  traditions,  judéenne  et  galiléenne.  Lorsque  les  saintes 
femmes  annoncent  aux  Onze  la  résurrection,  «  ils  tinrent  ces  dis- 
cours pour  des  rêveries  et  ils  ne  croyaient  pas  ces  femmes  ». 
Les  Onze   hésitaient  à  partir  pour  la  Galilée    :  leur  foi    étant 
ruinée  [voir  la  conversation  de  .Jésus  avec  Gléophas].  ils  ne  bou- 
geaient plus.  Alors  survint  l'apparition  à  Simon,  puis  aux  Onze, 
aux  500  chrétiens,  à  Jacques,  et  aux  Onze.  Il  y  faut  joindre  celle 
des  disciples  dEmmaiis,  que  sans   doute   Paul  ne  connaissait 
pas.  L'apparition  galiléenne  de  Mt.  est  sans  doute  identique  à  la 
dernière  apj)arition  de  Jésus  aux  Onze  ([ue  mentionne  Paul.  — 
On  sait  que  la  finale  de  iMc.  16,  l)-:20,  qui,  du  reste,  ne  mentionne 
ni  la  Judée,  ni  la  Galilée,  manque  dans  \e  yalicanus  et  le  Sinai- 
ticus.  et  quelle  a  été  écrite,  non  par  Marc,  mais  par  le  pres- 
bytre  Aristion?  — Voir  Rose  :  Eludes...  271  ;  Comm.  sur  Me,  Mt.. 
Le.:  Rohrbach  :  Die  Bericlile  iiber  die  Auferste/iung  J.-C,  1808. 
Berlin;  Preuschen  :  Anlilegomena,  14  (Lv.  Apoc.  de  Pierre)  ;  Swele: 
The  appearances  of  our  Lord  a  fier  his  passion  :  a  sludy  in  Ihe  ear-  - 
liesl  Christian  tradition,  London,  1907  ;  Meyer  :  Die  Auferstehung 
Jesu,   TLbingen,    1005;   Kirsopp  Lake  :  The   liistorical  évidence 
for  the  résurrection  of  J.-C,  London,  1007  :  Ladeuze  :  La  résurrec- 
tion du  Chrisl,  Louvain,  1907:  Orr  :    T/ie  résurrection  of  Jésus. 
Expositor.  Jan-Mars,  1008.  —  Le  ms.  d'Akhmin  acheté  par  Freer 
[p.  180]  conte  que  les  onze  excusent  leur  incrédulité  à  la  nou- 
velle de  la  résurrection  par  ce  que  le  monde  était  encore  sous 
le  règne  de  Satan.  «  Ce  règne  est  fini,  répond  .lésus  ;  mais  d'autres 
épreuves  approchent  ;  il  est  fini,  car  ma  mort  est  pour  sauver 
les  pécheurs,  leur  donner  la  vérité,  l'incorruptibilité  et  la  gloire.  » 
La  réalité  de  la  résurrection  est  postulée  par  toute  l'histoire 
postérieure.  Gomment  expliquer  autrement  la  résurrection  de  la 
foi  des  disciples  qui,  au  cours  de  la    Passion,  reniaient  Jésus, 
qui  l'ont   vu  condamner,  supplicier  et  mourir,  et  qui,  demain, 
se  feront  tuer  pour  lui  et  lui  conquerront  le  monde?  Entre  leurs 
lâchetés  et   leurs  désespoirs,  leur  audace  conquérante  et  leurs 
niartyres  triomphanls,  il  a  dû  se  passer  quelque  chose. 
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dit  de  nouveau  :  «  Simon,  llls  de  Jean,  m"aimes-tu?  )) 
Pierre  lui  répondit  :  «  Oui,  Seigneur,  vous  savez  que 
((  je  vous  aime.  »  Jésus  lui  dit:  «  Pais  mes  agneaux.  » 
Il  lui  dit  pour  la  troisième  fois  :  «  Simon,  fils  de  Jean, 
«  m'aimes-tu  ?  »  Et  Pierre,  attristé  de  ce  qu'il  le  lui  avait 
demandé  pour  la  troisième  fois,  lui  répondit  :  «  Seigneur, 
((  vous  savez  toutes  choses;  vous  savez  donc  que  je 
((  vous  aime.  »  Jésus  lui  dit  :  «  Pais  mes  brebis.  En  vé- 
«  rite,  je  te  le  dis,  lorsque  tu  étais  plus  jeune,  tu  te  cei- 
((  gnais  toi-même  et  tu  allais  où  tu  voulais;  mais, 
((  lorsque  tu  seras  vieux,  tu  étendras  tes  mains,  et  un 
((  autre  te  ceindra  et  te  conduira  oi^i  tu  ne  voudras  pas .  » 
Jésus  apparut  ensuite  aux  Apôtres,  à  cinq  cents  per- 
sonnes, puis  à  Jacques,  puis  encore  aux  Onze.  Il  leur 
dit  :  ((  Tout  pouvoir  m"a  été  donné  au  ciel  et  sur  la 
a  terre.  Allez  donc,  faites  disciples  toutes  les  nations  \ 
((  les  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
«  Esprit,  leur  apprenant  à  observer  tout  ce  que  je  vous 
«  ai  commandé.  Et  voici,  je  suis  avec  vous,  tous  les 
((  jours,  jusqu'à  la  consommation  du  siècle.  »  Après 

'  L'universalisme  de  Jésus  est  prouvé  par  la  nature  même  de 
son  idée  du  royaume  :  noter  du  reste  qu'Isaïeet  Daniel,  et  .Jonas, 
qu'il  connaissait  sans  doute,  sont  explicitement  universalistes. 
Harnack  croit,  dune  façon  assez  surprenante,  que,  si  l'esprit 
de  TEvangile  est  intimement  universaliste,  Jésus  n'a  explicite- 
ment visé  et  appelé  que  les  seuls  Juifs.  Contra,  voir  notamment 
les  paraboles  des  vignerons  et  du  festin  messianique.  —  Le 
baptême  d'eau  était  usité  par  les  Juifs  (ils  l'imposaient  aux  pro- 
sélytes), par  les  Esséniens,  et  sans  doute  par  d'autres  encore.  — 
On  sait  qu'Eusèbe  a  conservé  une  version  de  Mt.,  28,  IS,  suivant 
laquelle  le  baptême  est  conféré  au  nom  du  seul  Jésus  [voir  Actes, 
2,  38],  L'authenticité  de  la  formule  trinitaire  est  généralement 
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avoir  ainsi  ressuscité  leur  foi  à  lEvangile,  et  affermi 
leur  groupement  en  une  Église,  il  remonta  auprès  de 
Celui  qui  l'avait  envoyé. 

admise  [contre  Conybeare  .  Zeit.  neut.  Wiss.,  1901,  voirRiggen- 
bach  :  Der  trinitar  Taufbefehl.  1903  ;  Chase,  dans  Journ.  theol. 
stud..  1905.  481:  Swete,  dans  VExpositor,  octobre  1903]. 

Sur  l'Esprit  Saint,  avant  Jésus,  \Oïr  s iipi'a.  p.  Sk  Voir  surtout 
supra  p.  17o.  note. 


CHAPITRE    III 

SAINT   PIERRE    ET   LES   APOTRES 

La  résurrection  de  Jésus,  constatée  par  les  Apôtres 
à  diverses  reprises,  avec  une  évidence  égale  à  la  gran- 
deur du  miracle,  avait  dissipé  détlnitivement  leurs 
doutes  et  fixé  pour  jamais  leur  foi.  Ils  travaillent  dès 
lors,  avec  une  confiance  absolue,  à  répandre  la  bonne 
nouvelle  de  la  venue  du  Messie  :  on  peut  suivre  leur 
œuvre  à  Jérusalem,  dans  les  églises  qu'ils  fondent 
lorsqu'ils  sont  chassés  de  cette  ville,  et  dans  les  écrits 
où  leurs  disciples  recueillent  leurs  enseignements  ^ 

*  La  source  principale  —  et  quasi  unique  —  de  cette  histoire 
est  le  livre  qui  s'appelle  Actes  d'Apôtres.  7:piçt:^  'A-ot:ôÀwv 
tVaticanns;  Cod.  Bezae].  L'auteur  est  certainement  saint  Luc  : 
car  le  livre  se  présente  lui-même  comme  la  suite  du  IIi«  Evan- 
gile (ici  et  là,  même  dédicace  à  un  Théophile  ;  même  style  : 
mêmes  procédés  de  composition  :  mêmes  idéesi  ;  car  la  tradition 
chrétienne  est  unanime  et  attribue  le  livre  à  Luc  «au  moins  dès 
la  seconde  moitié  du  ii«  siècle  ;  saint  Irénée.  III,  14,  4,  P.  G.  7, 
914  ;  canon  de  Muratori.  dans  les  Analecta  de  Preuschen,  1893, 
p.  131)  ;  car  l'analyse  du  livre  atteste  que  l'auteur  est  un  com- 
pagnon et  un  partisan  de  Saint  Paul  dont  il  n'utilise  pourtant 
pas  les  épitres  (tous  ces  caractères  conviennent  exactement  à 
saint  Luc.  Cf.  infra,  p.  2.57,  sq.). 

Dans  les  Actes  comme  dans  XEvangile.  Luc  utilise  certaine- 
ment des  sources  écrites  :  on  en  peut  désigner  deux.  L'une  est 
une  source  hiérosolymitaine,  qui  guide  l'historien  dans  ses  pre- 
miers chapitres  :  de  là,  les  fréquents  aramaïsmes  qu'on  y  relève 
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Les  Apôtres  prient  en  revenant  du  mont  des  Oliviers, 
théâtre  de  l'Ascension  de  leur  Maître  ;  ils  prient 
chaque  jour  au   Temple  et  dans  leurs  humbles  mai- 


[R.  B.,  1906,  329].  Laiitre  est  un  journal  de  voyage,  rédigé  non 
par  Timothée  [voir  20,  4.  —  Upsc  :  Les  Actes  des  Ap.,  1905.  p.  9] 
mais  par  Luc  lui-même  ;  de  là,  les  trois  passages  où  l'auteur  du 
livre  parle  à  la  première  personne  (les  WirstiickeY  :  «  dés  (jue 
Paul  eût  vu  la  vision,  aussitôt  nous  cherchâmes  k  partir  pour  la 
Macédoine,  16,  10;  étant  assis,  nous  parlions  sliis.  femmes.  16, 
13  ;  ceux-ci  nous  devançant  nous  attendirent,  20,  5  [d'après 
Rose,  loco  citato.  —  Voir  16,  10-17,  de  Troas  à  Philippes  ;  20,  îi- 
15  et  21,  1-18  :  de  Troas  à  Milet  et  à  Jérusalem  :  27.  1-28.  10  de 
Césarée  à  RomeJ.  —  Certains  historiens  ajoutent,  ou  ajoutaient, 
aux  sources  de  Luc  les  Antiquités  Juives  de  Joséplie  :  ici  et  là, 
on  parle  de  Judas  le  Gaulonite,  de  Theudas,  de  la  mort  dllérode 
Agrippa,  du  portique  de  Salomon,  etc..  Mais  ces  rapports  sont 
trop  généraux  pour  (juon  en  i)uisso  rien  conclure  :  Schiuvr  va 
jusqu'à  en  contester  l'existence.  Fussent-ils  précisément  cons- 
tatés, il  faudrait  établir  de  quel  cùté  est  la  dépendance,  ou  s  il 
n'y  a  pas  une  source  commune.  L  hypothèse  est  en  général 
abandonnée  [lleadlam,  dans  Hastings,  1,  30-31 J.  —  Mais  ce  n'est 
pas  à  dire  (pie  Luc  n'ait  pas  utilisé  i)lus  de  deux  documents 
écrits  :  Clemen  en  distingue  quatre  [histoire  des  hellénistes  ; 
hist.  de  Pierre;  hist.  de  Paul  ;  voyages  de  Paul].  Malheureuse- 
ment, cette  analyse  des  sources  est  très  délicate  en  raison  de  la 
méthode  historicpie  suivie  par  saint  Luc. 

Saint  Luc  n'est  pas  un  compilateur  timide,  un  chroniqueur 
inintelligent  :  il  domine  sa  matière,  il  l'ordonne,  il  l'unilie  au- 
tour d'une  idée  centrale,  je  veux  dire  l'élimination  progressive 
d'Israël  remplacé  au  sein  "de  l'Kglise  par  les  Gentils.  Il  s'inspire 
des  dernières  paroles  prononcées  par  le  Christ  glorifié  :  «  Aile/ 
donc,  faites  disciples  toutes  les  nations  »  Mt..  28,  19;  «  vous 
êtes  mes  témoins  (de  ma  passion  et  de  ma  résurrection),  com- 
mençant par  Jérusalem  »,  Le,  24,  47.  il  les  reprend  au  début 
des  Actes,  1,  8  :  «  Vous  serez  mes  témoins  à  Jérusalem,  dans 
toute  la  Judée  et  dans  la  Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre  ».  Comment  s'est  réalisé  ce  programme,  tracé  par  Jésus, 
c'est  ce  que  veut  montrer  saint  Luc  en  retraçant  (pieUpies  faits 
«le  l'histoire  apostolique,  ceux  (jui  se  rattachent  au  souvenir  de 
IMerre  et  de  Paul.  Il  commence  à  l'Ascension  et  décrit  la  vie  de 
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sons  :  ils  ont  au  cœur  les  mêmes  souvenirs,  les  mêmes 
certitudes,  le  même  amour.  Pierre  et  son  frère  André, 
Jacques  et  Jean,  les  fils  de  Zébédée,  Philippe,  Thomas, 


l'Eglise  à  Jérusalem  jusqu'à  sa  dispersion  (1-8,  3)  ;  il  continue 
en  retraçant  la  crise  vitale  où  s'est  joué  le  sort  de  l'Evangile 
8,  4-15,  34  :  si  les  Juifs  se  dérobent,  faut-il  s'adresser  aux  Gen- 
tils ;  il  s'attache  enfin.  15,  35-28,  à  raconter  l'œuvre  de  Paul  et 
les  progrès  de  l'Eglise  en  terre  païenne.  Le  livre  s'interrompt 
brusquement,  au  temps  du  ministère  de  Paul,  captif  à  Rome, 
durant  deux  années.  11  est  très  vraisemblable  qu'un  troisième 
livre  devait  continuer  celui-ci  :  sans  doute  n'a-t-il  jamais  été 
rédigé. 

Ce  qui  nous  empêche  de  dater  l'ouvrage  du  lendemain  de  l'an 
60  :  si  Luc  ne  dit  rien  des  années  qui  suivent,  il  n'est  pas  sûr 
qu'il  n'en  ait  pu  rien  dire.  Les  derniers  versets  des  Actes  pré- 
parent le  lecteur  à  un  troisième  livre  [Zahn  :  Einleitung,  II, 
369-375  ;  voir  Rose,  272-273],  comme  la  fin  de  l'Evangile  préjjare 
les  Actes.  Le  plus  simple  est  d'attribuer  aux  .-le /es  la  même  date 
([u'à  VEvangile  c'est-à-dire  70  environ. 

Dans  une  étude  très  fouillée  :  Beitrâge  zur  Einleitung  in  das 
Neiie  Testament.  III  Hefl  :  Die  Apostelgeschichte  (Leipzig,  1908), 
A.  Harnack  montre  l'identité  des  auteurs  qui  ont  écrit  le  troi- 
sième évangile,  les  Actes,  les  Wirstûcke  par  l'unité  de  langue  et 
de  style  ;  ils  sont  une  seule  et  même  personne,  un  compagnon 
de  Paul,  le  médecin  Luc.  Luc  veut  faire  voir,  dans  les  Actes,  la 
force  de  lesprit  de  Jésus  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  l'histoire 
des  Apôtres,  telle  qu'elle  transporte  l'Évangile  de  Jérusalem  à 
Rome,  convertit  les  païens,  conquiert  le  monde.  Les  données 
chronologiques  et  géographiques  des  Actes  sont  très  sérieuses  : 
à  cet  égard  le  livre  peut  soutenir  la  comparaison  avec  n'importe 
quelle  histoire  de  ce  temps.  En  dehors  de  Pierre  et  de  Paul 
(qui,  après  ses  deux  ans  de  captivité,  a  sans  doute  été  délivré 
et  a  quitté  Romei,  Luc  ne  s'intéresse  qu'à  cinq  personnages, 
Etienne,  Philippe.  Barnabe,  Jacques.  Apollos  :  sur  ces  cinq,  trois 
sont  des  partisans  de  la  tendance  large.  Les  récits  de  miracles 
et  de  charismes  sont  plus  nombreux  dans  la  première  moitié 
que  dans  la  seconde,  plus  nombreux  dans  les  Wirstûcke  que 
dans  le  reste  de  la  seconde  :  donc,  dans  la  première  moitié  du 
livre,  Luc  a  un  garant  qui  lui  inspire  toute  confiance.  —  Indé- 
pendamment de  son  journal  de  voya'je,  Luc  utilise  :  1°  une  tra- 
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Barthélémy,  Matthieu,  Jacques  et  Jude,  les  fils  d'Al- 
phée,  Simon  le  Zélotc,  tous  ils  se  recueillent  en  atten- 
dant que  le  Père  les  pousse  en  avant. 
La  place  de  Judas  reste  vide;  mais  Jésus   a  sans 


dition  d'Antioche  [6,  1-8,  4  ;  11,  d!)-  15,  35,  moins  12.  l-:>i].  qui 
vient  sans  doute  de  Silas.  qui  a  une  très  haute  valeur  :  il  doit 
s"agird'un  document  écrit  ;  2"  une  tradition  de  Jërusalem-Césarée, 
qui  a  de  la  valeur  (A)  [3,  1-5,  16  et  8,  o-ll,  8  et  12,  1-23]  et  qui 
dérive  de  Philippe;  il  s'agit,  au  moins  en  partie,  d'un  document 
écrit,  araméen  ;  3°  une  tradition  orale  de  Jérusalem-Césarée  (B)  [2; 
5,  17-42]  qui  n'a  pas  beaucoup  de  prix.  —  Malgré  Gai.  2,  il  faut 
tenir  pour  historique  le  chapitre  15.  —  Ilarnack  reproche  à 
Luc  sa  crédulité,  ses  inexactitudes,  sa  tendance  à  banaliser  les 
faits  significatifs  :  naturellement,  il  rejette  tous  les  récits  de 
miracles,  preuves  de  la  crédulité  de  Luc. 

Schiirer  observe  que  l'opposition  de  Pierre  et  de  Jacques  date 
certainement  de  la  conversion  de  Corneille;  mais  les  obscurités 
et  contradictions  de  la  deuxième  partie  [par  exemple,  comparer  : 
23,  (i:  26,  G:  21,  27-28]  témoignent  que  l'auteur  des  .4c/es  —  qui 
ne  i)eut  être  un  compagnon  de  Paul  —  a  utilisé  maladroitement, 
coupant  ou  ajoutant  mal  à  propos,  un  journal  de  voyage  d'un 
compagnon  de  Paul.  —  Dans  ces  obscurités  ou  inexactitudes, 
Ilarnack  voit  précisément  l'effet  des  négligences  caractéristiques 
de  saint  Luc  [Voir  Theol.  JAlleralurzeitung.  14  mars  l'JOS]. 

Le  texte  des  Actes  nous  est  parvenu  dans  deux  recensions 
distinctes  :  l'une,  la  recension  orientale,  est  donnée  par  le  plus 
grand  nombre  des  mss,  notamment  par  le  Sinaiticus,  le  Vatica- 
nus,  lAlexandrinus.  le  Rescriptus  Ephraemi...  par  la  Vulgate  et 
la  Peschitto,  par  le  Fuldensis  et  l'Amiatinus;  l'autre,  la  recen- 
sion occidentale,  est  conservée  par  le  Codex  Beza^  Cantabri- 
giensis,  par  la  version  syriaque  héracléenne,  par  le  palimpseste 
de  Fleury.  par  les  citations  d'Augustin  et  de  Cyprien  [voir  une 
version  mixte  dans  le  Codex  Laudianius  Oxoniensis,  TAmbrosia- 
nus  (137)  et  le  Codex  Gigas].  D'après  Hlass,  suivi  par  Nestlé  et 
Zahn,  la  recension  occidentale  représente  une  première  édition 
faite  à  Rome  :  la  recension  orientale  représente  une  seconde 
édition,  faite  à  Anlioche  par  saint  Luc  lui-même.  C'est  l'hypo- 
thèse la  plus  probable.  [Voir  j)ourtant  II.  Coppieter  :  De  historia 
texius  Aclorum  Apostoloruni.  Louvain,  1902  :  la  version  occiden- 
tale daterait  du  ii«  siècle  et  d'Asie.  Voir  aussi  Blass:  Acta  Apost., 
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doute  fixé  à  douze  le  nombre  de  ses  Apôtres  en 
mémoire  des  douze  tribus  d'Israël  :  il  faut  donc  rem- 
placer le  traître.  Pierre  se  lève  un  jour  au  milieu  de 
l'assemblée  —  elle  comprend  environ  cent  vingt  fi- 
dèles ^  :  —  «  Mes  frères,  dit-il,  il  fallait  que  s'accomplît 
(f  la  parole  de  l'Ecriture  mise  par  l'Esprit-Saint  sur  les 
«  lèvres  de  David  au  sujet  de  Judas,  le  guide  de  ceux 
«  qui  se  saisirent  de  Jésus,  celui  qui  nous  avait  été 
((  associé  et  qui  devait  partager  notre  ministère.  Il 
«  s'est  donc  acheté  un  champ  avec  le  fruit  de  son 
«  iniquité;  mais  il  est  tombé,  et  toutes  ses  entrailles 
«  se  sont  répandues  à  terre  :  tous  ceux  qui  habitent 
«  Jérusalem  le  savent,  au  point  que  ce  champ  s'appelle 
«  maintenant  Haceldamach,  le  champ  du  sang.  —  On 
«  lit  en  effet  au  livre  des  Psaumes  :  Que  sa  demeure 


editic  philologica,  Gôttingcn,  1893  ;  Acta  App.  secundum  formam 
...  romanam,  Lipsice.  181J6J. 

Consulter  Knabenbaiier  :  Comm.  in  Act.  App.,  Paris.  1899; 
Holtzmann  :  Die  Apostelgeschichte,  2«  éd.,  1901  ;  et  les  commen- 
taires de  Wendt  :  5«  éd.,  1899;  B.  Weiss,  dans  Texte  iind  Uni., 
IX,  1893  ;  Hilgenfeld  :  Die  Ap.  Ges.  [Z.  fur  wiss.  Theol,  1893-1896]. 
Jungst  :  Die  Qiu-'lleu  der  A.  G.,  Gotha,  1895:  J.  Hawkins  ;  Horœ 
synopticae,  passim  ;  V.  Rose  :  Les  Actes  des  Apôtres,  Paris,  1903  ; 
Behvard  Rackham  :  The  Acts  of  the  Apostles,  London,  1901  ; 
Weizsâcker  :  Das  Apost.  Zeitaller,  2«  éd.,  1892  :  Ramsay  :  Saint 
Paul  the  Traveller  and  the  roman  Citizen,  1895  ;  Le  Camus  : 
L'Œuvre  des  Apôtres;  Bartiet  :  The  apost.  Age,  1899  ;  Dobschiitz  : 
Problème  des  apostolischen  Zeitalters,  Leipzig,  1904.  —  Dans  les 
deux  premiers  paragraphes  de  ce  chapitre,  j'ai  emprunté  j)Iu- 
sieurs  passages  à  Le  Camus,  op.  laud.  p.  52-G9. 

*  Ce  nombre  a  sans  doute  une  valeur  symbolique.  Comme  les 
70  disciples  rappellent  les  70  Anciens  [Nombres.  11,  24],  les  120 
chrétiens  rappellent  les  120  membres  de  la  grande  Svnagogue 
[J.  Berakhoth,  II,  4.  —  R.  B.,  1906,  329  52-69]. 


206  SAINT    PIERRE    ET    LES    APÔTRES 

((  devienne  déserte,  que  personne  ne  l'habile  et  que  sa 
«  place  d'inspecteur  soit  prise  par  un  autre.  11  faut 
(.(  donc  choisir  parmi  les  hommes  qui  ont  été  de  tout 
«  temps  avec  nous,  lorsqu'est  venu  et  lorsque  s'en 
('  est  allé  le  Seigneur  Jésus,  depuis  le  jour  de  son 
((  baptême  par  Jean,  jusqu'au  jour  où  il  a  été  enlevé 
«  du  milieu  de  nous  ;  il  faut  que  l'un  d'eux  soit  avec 
((  -nous  pour  témoigner  de  sa  résurrection.  »  L'assem- 
blée en  présenta  deux  :  Joseph,  appelé  Barsabas,  qui 
était  surnommé  le  Juste,  et  Matthias.  Elle  pria  le  Sei- 
gneur de  montrer  lequel  des  deux  il  choisissait  à  la 
jdace  de  Judas  :  après  quoi,  on  tira  au  sort,  et  le  sort 
tomba  sur  Matthias,  et  il  fut  compté  avec  les  onze 
Apôtres. 

Le  groupe  apostolique  est  reconstitué  :  un  signe  de 
Dieu  l'avertit  que  1  heure  est  venue  de  pivclier  D'^-an- 
gile.  Un  jour,  comme  les  disciples  sont  tous  réunis 
dans  une  salle  —  la  même  peut-être  oii  Jésus  a  mangé 
la  dernière  Gène  —  un  bruit  violent,  semblable  au  vent 
qui  s'approche,  remplit  toute  la  maison  ;  et  ils  voient 
des  langues  de  feu  se  poser  sur  la  tête  de  chacun 
deux,  et  tous  sont  remplis  de  l'Esprit-Saint  ;  et  tous 
disent,  dans  toutes  les  langues,  les  louanges  du  Dieu 
du  ciel.  Le  bruit  qui  a  retenti  dans  la  maison,  les  cris 
enthousiastes  des  disciples  attirent  l'attention  des  pas- 
sants; aux  })remiers  curieux  se  joint  bientôt  une  foule 
d'autres.  C'est  l'heure  où  la  ville  entière,  répandue 
dans  les  rues,  se  dispose  à  monter  au  Temple  pour' 
loffice  religieux  du  matin; -pèlerins  de  tous  pays  se 
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pressent  avec  les  Juifs  palestiniens  autour  de  la  mai- 
son mystérieuse.  Quelle  n'est  pas  leur  suprise  lors- 
qu'ils constatent  tous,  de  quelque  nationalité  qu'ils 
soient,  qu'ils  entendent  louer  Dieu  dans  leurs  langues 
respectives!  «  Est-ce  que  tous  ces  gens  qui  parlent  ne 
sont  pas  des  Galiléens  ?  Et  comment  les  entendons- 
nous,  chacun,  dans  notre  langue  maternelle  ?  Parthes 
et  Mèdes  et  Elamites,  habitants  de  la  Mésopotamie,  de 
la  Judée  et  de  la  Cappadoce,  du  Pontet  de  l'Asie,  de 
la  Phrygie  et  de  la  Pamphylie,  de  l'Egypte  et  de  la 
Libye  Cyrénaïque,  Romains,  Juifs  et  prosélytes,  Cretois 
et  Arabes,  nous  les  entendons  parler  notre  langue 
lorsqu'ils  disent  la  grandeur  de  Dieu.  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire  ?  »  ^ 

Quelques-uns  se  moquent  :  «  Ces  Galiléens,  disent- 
ils,  ont  bu  trop  de  vin  doux.  »  Mais  Pierre  se  lève 
avec  les  Onze  ;  il  élève  la  voix  et  dit  :  «  Juifs  et  vous 
«  tous  qui  habitez  Jérusalem,  apprenez  et  entendez 
«  bien  ce  que  je  vais  vous  dire.  Non,  ceux-ci  ne  sont 
«  pas  ivres  comme  vous  le  supposez  :  il  n'est  que  la 

'  D'après  Rose,  Actes,  16,  sq.,  ce  sont  tous  les  disciples,  non 
pas  seulement  les  Douze  qui  ont  reçu  le  charisme  des  langues. 
Les  Juifs  qui  les  entendent  sont,  plutôt  que  des  pèlerins  venus 
pour  la  Pâques,  des  Juifs  de  la  dispersion  établis  à  Jérusalem 
«  par  motif  de  piété  ».  «  Le  pneumatique  était  saisi  par  l'Esprit, 
il  tombait  en  extase  et  il  célébrait  Dieu,  manifestait  sa  grandeur, 
SCS  bienfaits.  Il  ne  comprenait  pas  nécessairement  ce  qu'il 
disait  ))  ;  mais  c'était  un  idiome  étranger  qu'il  parlait.  La  fon- 
dation de  l'tiglise  est  désormais  achevée  :  «  c'est  le  Saint-Esprit, 
le  don  messianique  par  excellence,  qui  l'anime  et  la  fait  vivre. 
Dieu  vraiment  règne  sur  terre  :  des  louanges  nouvelles  éclatent 
de  toutes  parts  et  en  toutes  langues  en  son  honneur  ». 
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«  troisième  heure  du  jour  !  Ce  que  vous  voyez  est 
((  tout  simplement  la  réalisation  de  cette  prophétie  de 
((  Joël  :  Voici,  dit  Dieu,  ce  qui  arrivera  dans  les  der- 
«  niers jours.  Je  répandrai  démon  esprit  sur  toute 
«  chair  et  vos  fits  et  vos  filles  prophétiseront  ;  et  vos 
«  jeunes  gens  verront  des  visions  et  vos  vieillards  son- 
«  geront  des  songes;  et  sur  mes  serviteurs  et  sur  mes 
«  servantes,  dans  ces  jours-là,  je  répandrai  de  mon 
«  Esprit  sur  eux,  et  ils  prophétiseront.  Et  je  ferai  des 
«  prodiges  dans  le  ciel  et  j'enverrai  des  signes  sur  la 
«  terre,  du  sang,  du  feu  et  une  vapeur  de  fumée.  Le 
«  soleil  sera  changé  en  ténèbres  et  la  lune  en  sang 
((  avant  que  vienne  le  jour  du  Seigneur,  grand  et 
(c  manifeste.  Et  il  arrivera  que  quiconque  aura  invo- 
«  que  le  nom  du  Seigneur,  sera  sauvé. 

«  Hommes  d'Israël,  entendez  ces  paroles.  Jésus 
((  de  Nazareth,  cet  homme  à  la  mission  duquel,  Dieu, 
«  sous  vos  propres  yeux,  a  rendu  témoignage,  en  lui 
((  donnant  de  faire  parmi  vous  des  miracles,  des  signes 
«  —  vous  le  savez  aussi  bien  que  moi  —  ;  cet  jjomme, 
((  livré  suivant  le  décret  et  la  prescience  de  Dieu,  vous 
a  lavez  crucifié  par  la  main  des  méchants,  vous  l'avez 
«  fait  mourir.  Mais  Dieu  la  ressuscité,  brisant  les 
((  étreintes  de  la  mort  :  il  n'était  pas  possible  qu'il  fût 
«  dompté  par  elle. 

«  En  effet,  c'est  en  visant  Jésus  que  David  a  dit  :  Je 
a  voyais  toujours  le  Seigneur  devant  mes  yeux;  car 
(c  il  est  à  ma  droite  afin  que  je  ne  sois  pas  ébranlé. 
«  C est  pourquoi  mon  cœur  s'est  réjoui,  ma  langue  a 
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((  chanté  mon  allégresse,  et  mon  corps  se  reposera 
((  dans  V  espérance ,  car  vous  ne  laisserez  pas  mon  âme 
«  dans  l'enfer  et  vous  ne  permettrez  pas  que  votre 
a  ■  Saint  voie  la  corruption  !  Vous  m'avez  fait  connaître 
«  les  voies  de  la  vie,  et  de  me  laisser  voir  votre  visage 
a  me  remplira  de  joie.  Mes  frères,  permettez  à  ma 
(c  hardiesse  de  vous  dire  du  patriarche  David  qu'il  est 
(.<  mort,  qu'il  a  été  enseveli  et  que,  son  tombeau,  nous 
((  pouvons  le  voir.  C'est  donc  qu'il  prophétisait,  c'est 
((  donc  qu'il  connaissait  le  serment  de  Dieu,  s'enga- 
((  géant  à  faire  asseoir  sur  son  trône  un  fils  de  son 
«  sang  ;  c'est  donc  qu'il  prévoyait  l'avenir  et  la  résur- 
(c  rection  du  Christ  lorsqu'il  disait  :  Il  n'a  pas  été  laissé 
«  dans  V enfer  et  sa  chair  n  a  pas  connu  la  corruption, 
a  Celui  dont  il  parlait  ainsi,  c'est  Jésus  qui  a  été  res- 
«  suscité  par  Dieu.  Nous  tous  ici  en  sommes  les 
«  témoins.  Après  donc  qu'il  a  été  élevé  à  la  droite  de 
«  Dieu,  et  qu'il  a  reçu  de  son  Père  l'Esprit-Saint  qui 
(c  avait  été  promis,  il  la  répandu  comme  vous  le  voyez 
((  et  comme  vous  l'entendez.  Car  ce  n'est  certes  pas 
((  David  qui  est  monté  aux  cieux,  et  c'est  lui-même 
((  pourtant  qui  a  dit  :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  sei- 
((  gneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite  jusqu'à  ce  que 
«  j'aie  réduit  vos  ennemis  à  vous  servir  de  marchepied. 
«  Donc,  que  toute  la  maison  d'Israël  sache  avec  cer- 
«  titude  que  Dieu  Ta  fait  Seigneur  et  Christ,  ce  Jésus 
«  que  vous  avez  crucifié  ^  ». 

*Dans  quelle  mesure  ce  discours —  et  tous  les  discours  des 
Actes  —  est-il  lœuvre  de  Luc,  dans  quelle  mesure  Toeuvre  de 

II.  14 
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Ce  discours  trouble  les  cœurs.  «  Frrre,  tlit  la  foule 
«  à  Pierre  et  aux  autres  Apôtres,  que  devons-nous 
«  faire  alors  ?  »  Pierre  répond  :  «  Failes  pénitence,  et 
«  que  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus 
(i  le  Christ,  en  rémission  de  ses  péchés  ;  vous  rece- 
«  vrez  alors  le  don  du  Saint-Esprit,  car  c'est  à  vous 
{(  que  s'adresse  la  promesse,  et  à  tous  vos  enfants  et 
«  à  tous  ceux,  si  loin  soient-ils,  que  voudra  appeler  le 
«  Seigneur  notre  Dieu.  »  Ainsi  parlait  Pierre;  ceux 
qui  le  crurent  se  firent  baptiser  ;  il  ajouta  ainsi  environ 
3.000  âmes  à  la  petite  Eglise  des  premiers  jours. 

L'enseignement  des  Apôtres,  la  foi  des  fidèles, 
«  tout  est  de  la  plus  grande  simplicité.  Aux  âmes 
droites  et  de  bonne  volonté  qui  déjà  révèrent  le  Dieu 
d'Israël,  les  Apôtres  présentent  Jésus  comme  étant 
enfin  le  Seigneur  et  le  Messie  depuis  si  longtemps 
attendu.  La  garantie  qu'ils  offrent  est  le  fait  de  la 
Résurrection  dont  ils  se  portent  témoins.  Le  salut  con- 
siste dans  l'adhésion  à  Jésus-Christ^  et  la  conversion; 
l'une  et  l'autre  ont  leur  consécration  dans  l'initiation 

Pierre?  Ni  PitM-re  ni  ses  auditeurs  n'avaient  de  notes.  Luc  n'a 
disposé  sans  doute  que  d'informations  générales,  le  plus  sou- 
vent orales  :  il  a  reconstitué  et  repensé,  si  j'ose  ainsi  dire,  à 
la  manière  des  Anciens,  les  discours  de  ses  personnages.  La 
forme  littéraire  des  discours  est  certainement  le  fait  de  Luc.  Voir 
Headlam,  apud  llastings.  \.  33-34.  Bernard  :  The  credibilily  of 
(fie  bookof  the  Acls.  Cambridge,  1902. 

'  «  Chez  Joël  le  salut  est  donné  à  tous  ceu.x  qui  invoquent  le 
nom  du  Seigneur,  c'est-à-dire  I^hvé,  qui  le  reconnaissent  et  le 
confessent  Uieu  :  il  ne  s'agit  que  d'une  confession  monothéiste. 
Chez  saint  Paul,  Bom.  10.13,  pour  qui  le  Christ  est  manifestement 
de  nature  divine  et  vrai  Dieu,  le  Seigneur  lalivé  de  la  prophétie 
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baptismale  ^  que  complète  leffusion  du  Saint-Esprit. 
Jésus  doit  bientôt  revenir,  glorieux  cette  fois,  rénumé- 
rateur et  vengeur,  selon  la  parole  des  Prophètes.  En 
attendant,  il  faut  vivre,  unis  et  saints,  servant  Dieu 
par  la  prière,  et  célébrant,  par  la  «  fraction  du  pain  », 
le  souvenir  de  son  récent  bienlait.  LÉglise  ainsi  for- 
mée est  gouvernée  par  le  groupe  des  douze  témoins  de 
Jésus-Christ  et  de  sa  résurrection  :  Pierre  occupe  le 
premier  rang  parmi  eux-  )). 

La  ferveur  des  fidèles,  l'ardeur  confiante  avec  laquelle 
ils  attendent  le  retour  du  Messie  fournit  l'occasion 
d'un  premier  développement  de  la  hiérarchie  chré- 
tienne :  comme,  spontanément  et  librement,  ils  ont 
mis  leurs  biens  en  commun,  on  adjoint  à  Pierre  et 
aux  onze  Apôtres  des  diacres  ^  afin  d'administrer  le 
patrimoine  de  la  communauté.  Les  uns  et  les  autres 
s'aident,  suivant  les  cas,  conformément  à  la  coutume 
juive,  d'un  conseil  des  anciens  ipresbytres). 

L'histoire  de  l'Eglise  naissante  se  laisse  aussi  faci- 
lement discerner,  dans  ses  grands  traits  tout  au  moins, 

de  Joël  sera  transformé  en  Seigneur  Jésus,  et  la  formule  devien- 
dra une  formule  de  confession  chrétienne  ».  [La  résurrection  est 
appuyée  sur  Ps.  16,  S  et  109.  1,  Rose]. 

*  Le  baptême  était  conféré  au  nom  du  Christ  Jésus,  c'est-à- 
dire  qu'il  incorporait  le  fidèle  en  Jésus  [le  nom  désigne  la  per- 
sonne]. Rose.  :26. 

-  Duchesne,  Orig.  chrét..  14. 

^  D'après  Belser  (qui  s'appuie  sur  une  variante  intéressante 
du  text»'  occidental),  il  y  avait  deux  groupes  de  sept  diacres  :  le 
groupe  helléniste,  le  groupe  judaïque.  La  prédication  est  le  prin- 
cipal devoir  des  Apôtres. 
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que  la  physionomie  de  ses  origines.  Le  parti  qui  a  fait 
mourir  Jésus  ne  désarme  pas,  naturellement,  à  l'en- 
droit des  disciples  ;  mais  la  présence  des  Romains  le 
gène,  bien  que  ceux-ci  cherchent  à  ménager  leurs 
sujets  :  Ponce  Pilale  a  été  rappelé  pour  avoir  voulu 
les  empêcher  de  quérir  dans  les  flancs  du  mont  Ga- 
rizim  les  armes  sacrées  quy  aurait  cachées  Moïse. 
Le  jour  où  un  hasard  de  la  politique  chassera,  pour 
un  temps,  les  Romains  de  Jérusalem,  les  Juifs  pour- 
ront donner  un  libre  cours  à  leur  haine  :  ce  jour-là, 
léglise  de  Jérusalem  aura  vécu. 

Un  jour,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  Pierre  et 
Jean  montaient  au  Temple  pour  y  assister  à  la  prière 
publique  et  au  sacritice  du  soir  ;  Pierre  et  Jean,  arri- 
vés à  la  porte  Relie,  se  disposaient  à  aborder  la  pre- 
mière cour  du  Temple,  quand  ils  s'entendirent  inter- 
peller par  un  mendiant  :  le  pauvre  homme,  paralytique 
de  naissance,  était  transporté  chaque  jour  en  ce  Heu 
pour  y  recueillir  quelques  aumônes.  «  Regarde-nous, 
<(  lui  dit  Pierre.  De  l'argent  ou  de  Tor,  je  n'en  ai  pas, 
«  mais  ce  que  j'ai,  je  te  le  donne  :  au  nom  du  Christ, 
«  Jésus  de  Nazareth,  lève-toi  et  marche  »  ;  et  le  paraly- 
tique dont  il  a  pris  la  main,  se  lève  et  marche.  Sautant 
de  joie,  louant  Dieu,  il  entre  dans  le  Temple  avec  ses 
deux  bienfaiteurs.  Le  peuple  accourt;  il  se  précipite  sur 
les  pas  de  Pierre  et  de  Jean,  entre  avec  eux  dans  le 
péristyle  de  Salomon  :  et  Pierre  le  harangue  sans  souci 
du  lieu  où  il  se  trouve,  ni  des  prêtres  qu'il  va  blesser. 
«  Israélites,  dit-il,  pourquoi  vous  étonner  de  cepro- 
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c(  dige,  et  pourquoi  fixer  sur  nous  vos  regards  comme 
«  si  c'était  par  notre  propre  puissance  que  nous 
((  eussions  fait  marcher  cet  impotent  ?Le  Dieu  dAbra- 
(c  ham.  d'Isaac  et  de  Jacob,  le  Dieu  de  nos  pères  a 
«  glorifié  son  serviteur  Jésus,  celui  que  vous  avez  jugé 
c(  et  renié  devant  Pilate,  alors  que  ce  juge  voulait  le 
«  délivrer.  Vous  avez  rejeté  le  Saint  et  le  Juste,  vous 
«  avez  préféré  qu'on  donnât  la  grâce  d'un  meurtrier. 
«  Vous  avez  tué  fauteur  de  la  vie,  celui  que  Dieu  a 
('  ressuscité  d'entre  les  morts  :  nous  sommes  là  pour 
«  l'attester.  C'est  notre  foi  dont  il  est  fauteur  et  f  objet 
«  qui  a  opéré  devant  vous  cette  subite  et  parfaite  gué- 
((  rison.  »  Et  Pierre  continue  de  parler,  de  convertir  : 
mais  il  est  arrêté  par  le  chef  de  la  garde  du  Temple  ^  | 
Traduit  devant  le  Sanhédrin,  il  confesse  hautement 
qu'il  a  guéri  le  paralytique  «  au  nom  de  Jésus  de  Xaza- 
«  reth,  celui-là  même  que  vous  avez  crucifié,  mais 
«  que  Dieu  a  fait  revivre  d'entre  les  morts  )).  Le  Sanhé- 
drin ne  peut  supprimer  Pierre  et  Jean;  la  crainte  des 
Romains  fen  empêche.  Il  leur  demande  de  ne  plus 
parler  de  Jésus.  Les  Apôtres  refusent  :  «  Non;  nous  ne 
«  pouvons  pas  ne  pas  dire  ce  que  nous  avons  vu  et  ce 
«  que  nous  avons  entendu.  » 


*La  cause  de  la  première  persécution  subie  par  l'Eglise  est 
que  Pierre  et  Jean  prêchent  la  résurrection  des  morts  :  les  Sad- 
ducéens,  maîtres  du  Temple,  la  rejettent.  Evidemment,  du  reste, 
ce  n'est  qu'un  prétexte.. 

L'hymne  d'Actes,  4, 2.5,  est  très  probablement  contemporain  des 
faits  ;  il  donne  explicitement  à  Jésus  [:27-30],  le  nom  de  serviteur 
{de  lahvé), 
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Les  progrès  de  la  prédication  apostolique,  et  aussi 
l'attitude  du  peuple  lors  de  l'arrestation  de  Pierre  et 
de  Jean,  attestent  un  revirement  de  Topinion.  Les  cris 
haineux  qui  avaient  retenti  contre  Jésus,  aux  jours  de 
la  Passion,  étaient  oubliés  de  ceux  mêmes  qui  les 
avaient  poussés.  Seuls,  les  chefs  de  la  nation  con- 
servaient leur  animosité  contre  le  Christ  et  ses  tidèles  : 
ils  se  résolurent  à  agir  afin  d'arrêter  l'enthousiasme 
général.  Les  habitants  des  villes  voisines,  comme  du 
vivant  du  Maître,  apportaient  leurs  malades  à  Jérusa- 
lem, et  les  disciples  les  guérissaient.  Il  fallait  aviser 
au  plus  vite.  Le  grand  prêtre  jeta  de  nouveau  les 
Apôtres  en  prison.  Mais  l'Ange  du  Seigneur  les  déli- 
vra, et  ils  continuèrent  à  enseigner  dans  le  Temple. 
Arrêtés  aussitôt,  ils  comparurent  devant  le  San- 
hédrin. 

I^e  grand  prêtre  les  réprimande  vivement  ;  pourquoi 
ont-ils  enfreint  la  défense  qui  leur  a  été  faite  de  prê- 
cher? Pierre  répond,  comme  la  première  fois,  qu'  «  il 
((  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  »  Si  sa  réponse 
excite  la  colère  des  Sadducéens,  ils  se  contiennent 
cette  fois  :  ils  ont  peur  des  Romains,  et  puis,  ils  crai- 
gnent d'exciter  des  troubles.  Le  peuple  est  pour  les 
Apôtres  ;  les  Pharisiens  observent  à  leur  endroit  une 
neutralité  bienveillante.  Gamaliel,  un  de  leurs  chefs 
les  plus  vénérés,  dit  de  leurs  eiïoris  :  «  Si  cette  ceuvrc 
«  vient  des  hommes,  elle  périra  d'elle-même  ;  si  elle 
«  vient  de  Dieu,  vous  ne  pourrez  pas  la  détruire.  »  Le 
Sanhédrin  signilie  donc  aux  Apôtres,  après  les  avoir 
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fait  flageller,  de  ne  plus  parler  du  nom  de  Jésus  :  et  il 
les  renvoie. 

Sa  vengeance  sera  bientôt  plus  complète  :  le  peuple 
abandonne  les  Apôtres,  comme  il  a  abandonné  Jésus. 
Un  des  sept  diacres  hellénistes.  Etienne,  entame  des 
controverses  ardentes  avec  les  membres  de  certaines 
synagogues.  On  laccuse  de  proférer  des  paroles  de 
blasphème  contre  Moïse,  de  dire  que  Jésus  de  Naza- 
reth détruira  le  Temple  et  changera  les  traditions  de 
Moïse.  Lorsque  le  prince  des  prêtres  la  condamné, 
cest  le  peuple  qui  l'entraîne  hors  de  la  ville  et  le 
lapide  ^  Et  la  mort  du  premier  martyr  de  Jésus  donne  le 
signal  d'une  persécution  générale  contre  l'Eglise  nais- 
sante ;  elle  se  disperse  momentanément;  les  Apôtres 
restent  seuls  à  Jérusalem. 

Cet  événement  entraine  les  plus  heureuses  consé- 
quences :  l'église  de  Jérusalem  dispersée  dans  la  cam- 
pagne porte  avec  elle  lEvangile  de  Jésus.  Les  fugitifs 
s'arrêtent  en  Judée  et  en  Samarie;  quelques-uns  pous- 
sent même  jusqu'en  Chypre  et  jusqu'en  Syrie  :  Damas 
et  Antioche  reçoivent  alors  les  premières  semences  du 
Christianisme.  Tous  répandent  dans  les  juiveries  qui 


*  Actes.  6,  8-15.  — Dans  un  long  discours  au  Sanhédrin.  Etienne 
passe  en  revue  toute  l'histoire  d'Israël,  depuis  Abraham  jusqu'à 
Jésus,  avec  l'intention  de  montrer  que  les  Juifs  se  sont  souvent 
opposés  à  lahvé  et  à  sa  Loi,  et  que  le  Temple,  tout  sacré  qu'il 
soit,  ne  peut  contenir  la  grandeur  infinie  de  Dieu  :  il  ne  s'étonne 
pas  de  l'attitude  actuelle  des  Juifs  ;  elle  est  conforme  à  leur 
attitude  passée.  —  D'après  Lév.,  24,  16,  la  lapidation  était  le  sup- 
plice des  blasphémateurs. 
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les  accueillent  la  nouvelle  de  la  venue  du  Messie  et 
de  sa  résurrection  ;  les  plus  hardis  s'adressent  aussi 
aux  nations  méprisées  par  les  Juifs,  aux  Samaritains 
et  aux  Gentils.  Le  diacre  Philippe,  ne  pouvant  plus 
soigner  les  pauvres  et  nourrir  les  veuves,  évangélise 
les  paysans  de  Samaric  ^  ;  on  lui  envoie  aussitôt  Pierre 
et  Jean  :  les  fidèles  restés  à  Jérusalem  ont  été  grande- 
ment scandalisés  de  la  nouvelle.  Mais  Pierre  et  Jean 
se  souviennent  des  paroles  et  des  exemples  du  Sau- 
veur, lorsqu'il  rencontrait  des  Samaritains;  ils  appren- 
nent que  d'étonnants  miracles  ont  signalé  les  conver- 
sions ;  ils  n'hésitent  pas  à  conférer  aux  nouveaux 
croyants  en  Jésus  l'imposition  des  mains  qui  est  sui- 
vie des  mômes  prodiges  qu'à  l'ordinaire.  Philippe  ainsi 
encouragé  baptise  encore  un  eunuque  éthiopien  -  ; 
Pierre  lui-même  baptise  à  Césarée  un  centurion 
romain^.  Cette  fois,  il  est  vrai,  les  protestations  sont 
si  vives  que  Pierre  ne  les  apaise  qu'avec  peine  par  le 
récit  de  l'apparition  de  Jo])pé. 

Un  jour,  pendant  qu'on  lui  préparait  à  manger,  «  il 
{(  vit  le  ciel  ouvert,  raconte-t-il,  et  une  forme  de  vase 
«  semblable  à  une  grande  nappe  suspendue  par  les 

*  Samarie,  an  nord  de  Sichcm  iNa|)lousc)  qua  rebâtie  Hérode 
sous  le  nom  de  .Subaste.  Pliilipjje  baptise  au  nom  de  Jésus  ; 
mais  les  Apùlres  seuls  peuvent  confiM-er  l'Esprit-Saint  ;  d'où  la 
mission  de  Pierre  et  de  Jean.  —  Gest  là  que  Simon  de  Gitta  ren 
contre  les  chrétiens,  à  ce  moment  même.  Voir  infra. 

*Ce  passage  des  Actes,  8.  30-35,  montre  aussi  que  les  premiers 
chrétiens  voient  en  Jésus  le  serviteur  de  lahvé. 

^  Gorneillc  «  était  pieux  et  craignant  Dieu  ».  Voir  svprn  ]>.  III. 
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«  quatre  coins,  qui  descendait  du  ciel  sur  la  terre.  Là 
((  étaient  toutes  sortes  de  quadrupèdes  et  de  reptiles 
a  de  la  terre  et  doiseaux  du  ciel.  Et  une  voix  vint  à 
«  lui  :  «  Lève-toi,  Pierre.  Tue  et  mange.  »  —  Mais 
a  Pierre  répondit  :  «  Loin  de  moi  tout  cela.  Seigneur, 
a  Je  n'ai  jamais  mangé  rien  d'impur  ou  de  souillé.  »  — 
((  Et  la  voix  lui  parla  encore  une  seconde  fois  :  «  Ce 
«  que  Dieu  a  purifié,  toi,  ne  l'appelle  pas  impur.  »  Cela 
((  fut  fait  par  trois  fois,  et  aussitôt  le  vase  lut  retiré 
((  dans  le  ciel.  Et  tandis  que  (jj'hésitaiis)  en  (moij- 
«  même  sur  ce  que  signifiait  la  vision  que  (j)'avai(s) 
(^  vue,  voici  que  les  hommes  envoyés  par  Corneille, 
(•  s'enquérant  de  la  maison  de  Simon,  se  présentèrent 
((  à  la  porte.  Et,  ayant  appelé,  ils  sinformaient  si  c'était 
«  là  que  logeait  Simon,  surnommé  Pierre.  Cependant, 
«  comme  fjei  songeai(s)  à  la  vision,  l'Esprit  (me)  dit  : 
((  Voilà  trois  hommes  qui  te  demandent.  Lève-toi  donc, 
«  descends,  et  nhésite  pas  à  aller  avec  eux;  car  cest 
«  moi  qui  les  ai  envoyés  ^  » 

Son  récit  ne  dissipa  point  tous  les  scrupules  :  on  s  en 
aperçut  lorsqu'on  apprit  d'Antioche  que  certains  fidèles, 
natifs  de  Chypre  et  de  Cyrène,  avaient  prêché  1  Evan- 
gile, non  plus  à  des  Samaritains,  mais  à  des  païens 
comme  Corneille,  aux  Syriens  eux-mêmes;  ils  avaient, 
du  reste,  opéré  parmi  eux  de  sérieuses  conversions. 
L  église  de  Jérusalem  dépêcha  immédiatement  un 
émissaire  chargé  de  s'enquérir  de  létat  des  choses. 

'  Actes.  10.  10-11.  18. 
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On  choisit  à  cet  effet  Barnabe,  lévite,  originaire  de 
l'île  de  Chypre,  qui  avait  donné  dans  les  premiers 
jours  une  marque  de  zèle  en  vendant  son  champ  au 
profit  de  la  communauté,  et,  plus  tard,  une  preuve  de 
sa  largeur  d'esprit  en  accueillant  à  Jérusalem  Saul 
de  Tarse,  un  persécuteur  de  l'Eglise  miraculeusement 
converti.  Barnabe  n'était  pas  homme  à  se  scandaliser 
de  l'accroissement  que  prenait  le  troupeau  chrétien. 
11  approuva  ce  qui  avait  été  fait  ;  il  alla  à  Tarse  cher- 
cher Saul,  l'emmena  à  Antioche  et  y  resta  avec  lui. 
Les  conversions  se  multiplièrent  à  leurs  paroles  cnilam- 
mées,  l'Evangile  s'installa  solidement  dans  la  capitale 
de  la  Syrie.  Les  «  Chrétiens  »  y  conquirent  leur  nom 
définitif  et  l'œuvre  des  missions  trouva  là  son  point 
d'appui.  Peu  à  peu,  tout  ce  qui,  dans  la  communauté 
hiérosolymitaine,  n'avait  pas  les  yeux  trop  obstinément 
fixés  vers  le  Temple,  regarda  du  côté  d" Antioche  et 
finit  par  s'y  transporter  :  Antioche  devenait  vraiment 
le  centre  du  Christianisme  ^ 

A  ce  moment  précis,  il  perdait  sa  première  capitale. 
L'église  de  Jérusalem  était  ravagée  par  la  persécution 
et  les  Apôtres  obligés  de  fuir  ailleurs.  Elle  s'était 
d'abord  paisiblement  relevée  -  :  ses  persécuteurs, 
persécutés  à  leur  tour,  avaient  dû  lâcher  leur  proie. 


'  D'après  Duchcsne,  auquel  j'emprunte  plusieurs  expressions 
—  Voir  Actes.  11,  19-20.  Le  Sinaïlicus,  l*Aloxandrinus.  le  Codex 
BezcC  écrivent  11,  20,  f'EÀXTjva;,  leçon  qu'adopte  Nestlé,  avec 
raison  semble-t-il  [contra  Wescott  et  Hort  'EÀÀT,v'.(T-:i;]. 

-  Vers  lan  38. 
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Le  dix-]iuitième  mois  de  son  règne,  Caligula,  peut- 
être  à  la  suite  d'une  maladie,  semble  avoir  eu  un  accès 
de  folie  ;  il  se  crut  Dieu  et  voulut  être  adoré  par 
tous  les  habitants  de  son  empire  ;  il  donna  l'ordre 
qu'on  plaçât  son  image  dans  le  Temple  de  Jérusalem. 
Pétronius,  légat  propréteur  de  Syrie,  fut  chargé  dexé- 
cuter  l'ordre  impérial.  Deux  légions  et  des  troupes 
auxiliaires  furent  détachées  de  l'armée  de  Syrie  pour 
escorter  la  statue  et  vaincre  la  résistance  des  Juifs,  si 
cela  était  nécessaire.  Les  Apôtres  pouvaient  être  tran- 
quilles ;  Sadducéens  et  Pharisiens  avaient  autre  chose 
à  faire  qu'à  s'occuper  d'eux. 

La  mort  de  Caligula^  sauva  les  Juifs  d'un  désastre; 
il  leur  fut  même  possible,  à  ce  moment,  de  donner 
libre  cours  à  leur  haine.  Hérode  Agrippa  -,  le  petit-lils 
d'Hérode  le  Grand,  qui,  depuis  quelques  années  déjà, 
gouvernait  les  tétrarchies  de  Philippe  et  d'Hérode 
Antipas,  avait  contribué  à  faire  reconnaître  par  le 
Sénat  Claude,  le  nouvel  Auguste.  En  reconnaissance, 
celui-ci  reconstitua  en  sa  faveur  le  royaume  de  son 
grand-père.  Mais  il  se  trouvait  que  le  nouveau  roi  était 
un  observateur  zélé  de  la  loi  de  ^^loïse  ;  les  Juifs  le 
trouvaient  généreux  et  magnifique  ;  les  Talmuds 
citent  à  son  éloge  de  nombreux  traits  de  piété  ;  il  cher- 
chait la  popularité.  Or,  un  des  moyens  les  plus  assu- 
rés de  plaire   aux  grands  prêtres    et   aux    chefs    du 

'En  41. 

-Né  en  lu  avant  Jésus-Christ,  d'Aristobule  et  de  Bérénice,  il  a 
été  élevé  à  Rome  avec  Caligula. 
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peuple,  c'était  de  s'associer  à  leur  haine  contre  les 
disciples  de  Jésus.  Hérode  Agrippa  s'empressa  de  le 
faire.  Par  son  ordre,  avant  la  fête  do  Pâques  ^  Jacques, 
fils  de  Zébédée  et  frère  de  Jean,  eut  la  tête  tranchée.  Il 
n'y  eut  probablement  pas  de  procès  devant  le  Sanhé- 
drin, car  le  supplice  infligé  eût  été  la  lapidation .  Jacques 
fut  exécuté  par  ordre  du  roi  comme  l'avait  été  Jean- 
Baptiste.  Pierre  fut  enfermé  à  la  tour  Antonia  et  peut- 
être  eût-il  subi  le  même  sort  s'il  n'eût  été  délivré 
miraculeusement.  Toute  l'éghse  se  dispersa  pendant  la 
bourrasque  :  il  est  probable  que  le  plus  grand  nombre 
des  fugitifs  se  réfugia  à  Antioche. 


II 

Vers  laii  4:2,  Anlioclic-  a  détrôné  Jérusalem.  Antioche 
apparaît  comme  la  métropole  du  christianisme  nais- 
sant ;  c'est  de  là  que  les  Apôtres  répandent  peu  à  peu 
Th^vangile  dans  le  monde. 

'  En  Tan  44. 

-  C'est,  après  Rome  et  Alexandrie,  la  prcniliM'C  ville  du  monde 
IJosèphe  :  B.  jud,,  III,  2-4.]  Peuplée  de  ôUO  000  habitants,  elle  est 
la  résidence  du  légal  impérial  de  Syrie.  Une  large  avenue  de 
plus  dune  lieue,  bordée  de  quatre  rangs  de  colonnes  formant 
deux  galeries  couvertes,  la  traverse  de  part  en  part.  La  magni- 
ficence de  ses  monuments,  la  splendeur  de  ses  œuvres  d'art,  la 
beauté  de  son  site  (entre  lOronte  et  le  mont  Silpios),  la  douceur 
de  son  climat,  l'importance  de  ses  faubourgs  en  font  la  métro- 
pole de  l'Orient.  Voir  Ottfr.  Muller  ■.Antii^uitates  antiochenae, 
(ioltingen.  IS.'iO,  et  II.  Leclercq.  apiul  r.-A\)V(A  :  I).  .\,  C. ,  I,  2  (1907), 
2:5.)'.). 


PROPAGATION  DE  L  EVANGILE  221 

Au  début,  la  bonne  nouvelle  s'est  propagée  de  proche 
en  proche  par  la  présence,  l'exemple,  la  parole  de 
fidèles  obscurs  ;  le  livre  des  Actes  n'indique  alors, 
même  par  allusion,  aucune  mission  organisée.  Les 
chrétientés  se  forment  en  général  autour  d'un  noyau 
de  Juifs  convertis  ;  c'est  dabord  à  la  synagogue  que 
commencent  de  prêcher  les  croyants  ;  ils  finissent  par 
en  être  exclus,  mais  ils  ont  eu  le  temps  d'y  faire 
quelques  disciples  qui  les  aident  ensuite  à  répandre 
FEvangile.  Bientôt  on  s'adresse  aux  Païens,  au  peuple 
ou  à  l'élite,  suivant  les  circonstances.  C'est  à  cette 
époque  sans  doute  que  Rome  reçoit  les  premières 
semences  de  la  foi,  peut-être  d'un  des  «  Romains  »  qui 
assista  à  Jérusalem  au  miracle  de  la  Pentecôte  et 
entendit  la  première  prédication  apostolique.  —  Mais 
tout  cela  change  promptement  :  on  peut  croire  que  la 
première  idée  des  missions  régulières  fut  à  peu  près 
contemporahie  de  l'apparition  d'Antioclie  comme  capi- 
tale chrétienne  ;  dans  cette  ville  païenne,  en  présence 
de  circonstances  nouvelles,  n'était-il  pas  naturel  que  les 
habitudes  primitives  se  transformassent  rapidement  ^  ? 

*  Sur  les  premiers  missionnaires  chrétiens,  voir  Harnack  : 
Mission  und  Aiù^breitung  des  Christentums  in  den  ersten  drei 
lahrhunderten.  2'«  Auflage,  Leipzig,  19(J6,  livre  III,  tome  I,  p. 
267.  Les  juiveries  avaient  des  envoyés  officiels,  chargés  de  por- 
ter des  lettres,  de  recueillir  des  collectes,  d'exercer  une  action 
disciplinaire  :  on  les  appelait  pei<^e7reà~ôa":o)o'.  (ainsi  Saul  est 
un  représentant  officiel  du  Sanhédrin  de  Jérusalem  auprès  des 
synagogues  de  Damas)  ;  il  est  probable  que  les  délégués  officiels 
du  Christ  et  de  TEglise,  appelés  à-os-oÀGi  [I  Thess,  1,  6],  pro- 
cèdent de  cette  institution  juive. 

Il  semble  que,  dans  la  pensée  de  Jésus  et  de  Pierre,  les  apùtres 
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Nous  connaissons  avec  quelque  détail  l'œuvre  d'un 
de  ces  missionnaires  qui  organisa,  à  travers  les  villes 
de  l'empire,  des  tournées  régulières  et  qui,  d'une 
manière  toute  spéciale,  s'attacha  à  présenter  aux  Gen- 
tils l'Evangile  de  Jésus.  Saul  de  Tarse  visite  d'abord 
l'île  de  Chypre  en  compagnie  de  Barnabe;  il  y  con- 
vertit le  proconsul  Sergius  Paulus  ;  puis,  traversant  la 
Pamphylic  et  la  Pisidie,  il  atteint  la  Lycaonie,  Iconium, 
Lystres  et  Derbé,  sur  le  revers  septentrional  du  mont 
Taurus.  —  Après  un  séjour  d'un  ou  deux  ans  à 
Antioche,  Paul  de  Tarse  —  Saul  porte  désormais  le 
nom  du  proconsul  qu'il  a  converti  — ,  Paul  traverse 

doivent  être  au  nombre  de  douze  (éleclion  de  Matthias).  Mais 
cette  notion  trop  stricte  s'élargit,  par  le  fait  même  de  l'expansion 
chrétienne,  par  le  fait  surtout  de  Paul  [voir  l.  Cor:  Gai.].  Paul 
revendique  avec  acharnement  la  dignité  d'apôfre  du  Christ,  pour 
Barnabe  et  pour  lui  [l  Cor.,  1,  15)  :  à  l'entendre,  ra|)ôtre  est  un 
prédicateur  de  ri:vangile,  dont  le  succès  garantit  la  fidélité,  et 
qui  a  personnellement  vu  Jésus  [Batiffol  :  H.  B.,  1006,  5:25].  Har- 
nack  et  Lightfoot  sont  d'accord  pour  croire  que  saint  Paul  veut 
[Ho7n..  16.  7]  donner  le  titre  d'aptMre  à  Andronicos  et  à  Junias.  qui 
étaient  sans  doute  des  disciples  [H.  B.  1900,  523.  —  Galatians,  92]: 
Paul  eut  gain  de  cause,  quant  à  Barnabe  et  à  lui-même.  Mais 
l'ancienne  conception,  très  étroite,  prévalut  par  l'effet  du  re- 
cours à  la  tradition  :  les  70  disciples  dont  parle  Luc,  il  n'ose  pas 
les  appeler  franchement  apôtres:  si  Irénée.  II.  21,  1.  (Tertullien  : 
adv.Marc,  IV.  24),  Origone  [iiiUom.,  16.  7]  et  quelques  autres  leur 
donnent  ce  titre,  leur  exemple  n'est  pas  suivi  :  les  70  ne  seront 
pas  assimilés  aux  12  j)ar  la  tradition;  le  titre  apostolique  se  res- 
treindra aux  12  I  Voir  J  Clem.  ;  Barnabe,  8,  3  et  5-9  ;  sur  la  no- 
tion de  «  faux  apôtre  »  dans  Paul,  II  Cor..  11.  13;  voir  lesépltres 
catholiques,  et  les  apocryphes  pseudo-apostoliques]. 

Après  les  apôtres,  viennent  les  pro|)hètes  (voir  p.  228,  n.  2)  et  les 
docteurs  [1  Cor.,  12.  28.—  Voir  Mt.,  23  .6  ;  Actes.  13.  1  :  Dida- 
c/ié,  15,  1-2;  13  2]  :  ceux-ci  ont,  non  des  extases,  mais  un  don 
de  science  [Voir  Eusèbe,  VII,  24,  6;  Tertullien  :    de  praescr.  3] 
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toute  l'Asie  Mineure,  passe  en  Macédoine,  où  il  fonde 
les  églises  de  Philippes,  de  ïhessalonique  et  deBérée, 
arrive  enlin  en  Achaïe,  demeure  assez  longtemps  à 
Corinthe  et  revient  à  Antioche.  —  Dans  un  troisième 
voyage,  il  va  d' Antioche  à  Ephèse,  où  un  séjour  de 
trois  ans  lui  permet  dévangéliser  la  plupart  des  villes 
de  la  province  d'Asie,  Tune  des  plus  riches  et  des  plus 
peuplées  de  Tempire.  Il  s'arrête  à  Corinthe  un  hiver. 
Revenu  à  Jérusalem  à  la  Pentecôte  suivante,  il  est 
emprisonné,  conduit  à  Césarée,  puis  à  Rome  où  il 
arrive  en  61.  —  Il  emploie  les  deux  années  qu'il  y 
passe  dans  une  demi-liberté  à  affermir  l'église  nou- 
velle ;  il  gagne  des  recrues  jusque  dans  le  palais  de 
César.  Lorsque,  à  l'issue  du  procès,  il  est  enfm  délivré ,- 
ri\pôtre  infatigable  pousse  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Occident  et  annonce,  peut-être  même  en  Espagne,  la 
bonne  nouvelle.  II  revient  en  Orient,  puis  à  Rome  ; 
mais  la  mort  l'y  saisit  :  il  est  décapité  au  temps  de 
Néron  ^ 


*  La  chronologie  de  ces  événements  est  assez  incertaine  :  si 
Paul  donne  [Gai.,  1,15-2,1]  quelques  chiffres  précis,  nous  man- 
quons d'un  point  de  départ  solide.  Après  0.  Holtzmann  [Xeut. 
Zeitges.,  125,  248]  et  Blass  [Acta  App.,  21],  Harnack  [Chronol.  I, 
233-239]  accepte  la  donnée  d'Eusèbe-Jérôme  [Chvon?.  daprès 
laquelle  Porcius  Festus  aurait  succédé  à  Félix  comme  procu- 
rateur de  Judée  la  seconde  année  de  Néron,  soit  octobre  55-sep- 
tembre  56.  De  là,  il  déduit  les  dates  suivantes:  voyages  à  Rome, 
55-57  ;  prison  à  Rome,  56-5'j  ;  arrestation  à  Jérusalem  et  prison  à 
Césarée,  54-56  :  dernier  séjour  à  Corinthe,  53-54;  troisième  mis- 
sion et  séjour  à  Ephèse  49-53  ;  deuxième  mission  et  séjour  à 
Corinthe,  46-50  :  assemblée  de  Jérusalem,  47  ou  46  :  première 
mission  avec  Barnabe  [Actes,  13-14],  45  ou  46;  Paul  va  à  Jéru- 
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L'œuvre  missionnaire  de  saint  Paul  est  la  seule  dont 
nous  puissions  fixer  ainsi  les  principaux  stades  :  elle 
nous  permet  de  nous  faire  une  idée  des  courses  les 
plus  aventureuses  des  Apôtres.  Quelques-uns  ont  peut- 
être  rivalisé  avec  lui  dans  ses  périgrinations  lointaines  ; 
nous  ne  saurions  dire  lesquels.  Le  plus  grand  nombre, 
sans  doute,  s'est  attaché  surtout  à  catéchiser  les  jui- 

salem  [Gai.,  1,  18]  en  33;  conversion   de   Paul  en  30;  mort  de 
Jésus  en  29-30. 

DaprôsSchurer  [Ztft.  Wis.  Theol.  1898,  41],  la  donnée  d'Eusèbe 
est  en  l'air  :  sa  source  est  inconnue,  la  date  a  été  calculée  par 
lui,  et  il  s'est  trompé.  La  nomination  de  Festus  est  de  l'an  GO, 
selon  toutes  les  vraisemblances.  Dés  lors,  la  conversion  de  Paul 
date  de  35,  la  première  mission  de  50-51.  l'assemblée  de  Jéru- 
salem de  52.  le  séjour  à  Corintlie  do  53-55.  le  séjour  à  Ephése 
(le  55-58.  la  prison  à  Césarée  de  59-60,  le  voyai,'e  i\  Rome  de 
61-62,  la  prison  à  Rome  62-64    Ho>e,  Actes,  XXI  ;  Jacquier,  I. 

Voir  Ilœnnicke  :  Die  Chronolor/ie  des  Lehens  des  Apostels  Pau- 
liis,  Leipzig,  1903,  et  R.  B.,  1903,  444.  On  peut  défendre  la  thèse 
de  Harnack  et  l'aulorité  d'Kusébe  en  faisant  valoir  sa  conscience 
d'historien,  universellement  reconnue  ;  «  son  témoignaj^e  est 
reconnu  exact  lorsqu'il  fixe  la  date  de  l'entrée  en  charge  des 
procurateurs  Cumanus.  Félix.  Albinus.  Florus.  Pourquoi  donc 
lui  refuser  toute  autorité  lorsqu'il  place  en  l'année  o6  la  nomina- 
tion de  Festus?  Eusèbe  n'a-t-il  pu  consulter  la  chronicpie  de 
Jules  Africain  ou  celle  de  Juste  de  Tibériade,  ou  quelque  autre 
inconnue.  Noter  encore  cpie  Félix  est  le  frère  du  fameux  Pallas 
chassé  de  la  cour,  dit  Tacite,  peu  avant  la  mort  de  Rritannicus 
[février  55);  la  destitution  de  Pallas  n'a-t-elle  pas  entraîné  sous 
peu  celle  de  son  frère,  qui,  détesté  des  Juifs,  avait  failli  être 
destitué  en  54?  —  Voici  la  chronologie  de  Ilœnnicke  :  mort  de 
Jésus,  30-33;  conversion  de  Paul,  30-35,  j^remièrevisite  A  Jéru- 
salem, 36-38;  première  mission,  49?;  concile,  50-52;  premier 
séjour  à  Corinthe,  52-54  ;  séjour  à  Ephèse,  54-58;  dernier  séjour 
à  Corinthe,  56-57;  arrestation  de  Paul.  57-59;  nomination  de 
Festus,  59-61  :  arrivée  à  Rome,  60-62. 

Voir  j/i/m.  tome  III.  chapitre  IV,  le  problème  clironologiciue 
que  soulève  l'epitre  aux  Galates.  et  l'histoire  de  Siont  P;ud. 


LES    AUTRES    MISSIONS  225 

veries  de  Palestine  et  d'Asie  Mineure.  Philippe  évangé- 
lise  la  Phrygie  et  meurt  à  Hiérapolis.  Saint  Jean  s'éta- 
blit à  Ephèse  et  y  dirige  l'église  fondée  par  saint  Paul. 
Saint  Pierre  pousse  peut-être  jusqu'à  Corinthe  et  fina- 
lement se  fixe  à  Rome.  L'église  qu'il  y  rencontre  date 
certainement  du  règne  de  Claude  V:  nous  savons  que, 
à  la  fin  de  ce  règne,  des  troubles  profonds,  provo- 
qués par  les  croyants  en  Jésus-,  bouleversèrent  la 
communauté  juive  établie  dans  la  Ville.  La  juiverie  et 
l'église  se  reconstituent  au  début  du  règne  de  Xéron; 
une  de  ses  affranchies,  sans  doute,  et,  certainement, 
des  personnages  de  la  cour  sont  aftiliés  à  lune  ou 
Tautre,  à  lune  et  l'autre,  peut-être,,  des  deux  commu- 
nautés rivales.  On  les  connaît  dans  tout  l'empire.  Saint 
Paul  songe  de  bonne  heure  à  les  visiter  ;  il  leur  adresse 
un  véritable  traité  de  la  doctrine  chrétienne.  Saint 
Pierre  aussi  se  sent  attiré  vers  eux  :  c'est  au  milieu 
d'eux  qu'il  s'établit  définitivement  ;  c'est  au  milieu 
d'eux  et  avec  eux  qu'il  donne  son  sang  pour  son  Maître. 
«  Les  membres  de  ces  chrétientés  se  séquestrent  de 
la  vie-^  ordinaire  de  leurs  concitoyens.  La  fornication 
leur  est  interdite.  Les  théâtres,  véritables  écoles  d'im- 
moralité, figurent  au  premier  rang  des  pompes  de  Sa- 
tan auxquelles  ils  doivent  renoncer.  Ils  se  retirent  des 
associations  funéraires  ;  ils  se  retirent  de  la  vie  publique 

'  41-54.  Voir  Actes.  18,  i. 

-  Suétone  :  Claude,  '2b  :  «  ludteus.  impulsore  Chresto...  Roma 
c.xpulit.  » 

^  Voir  Tacite  :  Hist.,  5,  5  ^ludaei;  separati  epulis.  discrefi  cu- 
bilibus. 

II.  15 
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OÙ  sont  engagés  leurs  amis  ;  associations  et  magistra- 
tures sont  intimement  unies  à  la  religion  païenne  et 
comme  enserrées  dans  ses  rites.  Ce  n'est  pas  tout  : 
les  mariages ,  les  naissances ,  les  moissons ,  les 
semailles,  les  fêtes  de  famille,  tout  est  prétexte  à 
sacrifices  avec  libations,  fumigations  d'encens,  repas 
communs.  Les  heurts  sont  perpétuels  entre' la  foi  nou- 
velle et  la  religion  antique  ;  il  arrive  parfois  que,  dans 
la  pratique,  les  chrétiens  se  conforment  aux  usages 
établis  :  s'ils  se  gardent  comme  d'une  abomination  des* 
lestins  sacrés  célébrés  dans  les  temples,  ils  s'enhar- 
dissent en  quelques  églises  au  point  de  manger  des 
viandes  qui  ont  fait  partie  d'une  victime. 

«  Séparés  du  Paganisme,  malgré  quelques  conces- 
sions de  détail,  par  les  obligations  que  leur  impose 
leur  foi,  les  fidèles  vivent  entre  eux.  Chaque  église 
forme  une  société  complète  dont  les  membres 
demeurent,  sans  doute,  liés  par  les  lois  de  la  cité  ou 
de  l'État  ;  mais  ils  évitent  de  porter  leurs  différends 
devant  d'autres  juridictions  que  celles  de  la  commu- 
nauté. On  se  marie  entre  chrétiens.  Le  mariage  anté- 
rieur, lorsqu'un  seul  des  conjoints  se  convertit,  n'est 
dissous  que  sur  la  demande  de  la  partie  restée  païenne. 
En  dehors  de  ce  cas,  le  divorce  est  rigoureusement 
proscrit.  La  virginité  absolue  est  louée  et  recom- 
mandée, mais  non  pas  imposée.  Dans  la  vie  ordinaire, 
le  chrétien  doit  se  montrer  soumis  aux  autorités,  et  à 
ses  maîtres  s'il  est  esclave  ;  l'oisiveté  est  flétrie  ;  on 
insiste  fortement  sur  Ihonnèteté,  l'amabilité  dans  les 
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rapports,  la  gaîté  procédant  d'un  cœur  pur,  la  charité 
et  particulièrement  l'hospitalité. 

((  La  vie  religieuse  ressemblait  beaucoup  à  celle  de 
synagogues.  On  se  réunissait  pour  prier  et  pour  lire  la 
Sainte  Ecriture  dans  laquelle  les  beaux  exemples  des 
Patriarches  et  des  Prophètes  étaient  l'objet  d'une  atten- 
tion particulière.  Les  éléments  spécifiquement  chré- 
tiens de  ce  culte,  primitif  étaient  l'Eucharistie  et  les 
effusions  extraordinaires  del'Esprit-Saint.  LEucharistie 
se  célébrait  aux  assemblées  du  soir,  à  la  suite  d'un 
repas  frugal  que  l'on  prenait  en  commun.  On  reprodui- 
sait ainsi,  dans  tous  ses  détails,  la  Cène  célébrée  parle 
Seigneur,  la  veille  de  sa  Passion.  L'Eucharistie  prolon- 
geait en  quelque  sorte  et  perpétuait  la  Résurrection  ; 
par  l'une  comme  par  l'autre  Jésus  était  présent  au 
milieu  des  siens.  Quant  aux  manitestations  de  l'fJs- 
prit,  elles  se  produisaient  sous  les  formes  les  plus 
diverses  :  tantôt  c'étaient  des  guérisons  ou  autres 
actes  miraculeux,  tantôt  des  visions  S  tantôt  une  illu- 
mination de  1  Esprit  qui  se  traduisait  en  discours  sur 
les  mystères  de  la  foi  ou  sur  les  obligations  de  la  cons- 
cience ^  Les  plus  remarquables  étaient  la  prophétie  et 
la  glossolalie.  La  prophétie  était  le  don  de  connaître 
les  choses  cachées,  notamment  les  secrets  des  cons- 
ciences ^   Ce  don,   tout  à  fait  temporaire,  comme  les 

^  I,  Cor.,  14,  24-55. 
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autres  manifestations  de  l'Esprit-Saint,  était  parfai- 
tement distinct  de  la  qualité  de  prophète  que  possé- 
daient certains  personnages  de  ce  temps  —  tels  que 
Judas  Barsabas,  Silas  ou  Agabus'  —  et  même  de  la 
génération  suivante,  tels  les  filles  de  Philippe,  Ananias, 
ou  Quadratus-.  Pareillement,  le  don  des  langues  qui 
permit  aux  Apôtres  de  se  faire  entendre  le  jour  de  la 
Pentecôte  à  des  gens  de  nationalités  diverses,  na 
rien  de  commun  avec  la  glossolalie  que  saint  Paul 
décrit  dans  la  première  épitre  aux  Corinthiens.  Ni  le 
glossolale  lui-même,  ni  les  assistants  ne  comprennent 
ce  quil  dit;  la  communication  ne  peut  s'établir  entre 
eux,  ou  plutôt  entre  les  assistants  et  lEsprit-Saint,  que 
par  lintermédiaire  d'un  interprète  inspiré.  Cependant, 
en  dehors  de  toute  interprétation,  on  peut  déjà  saisir, 
dans  les  sons  inarticulés  que  profère  le  glossolale, 
l'accent  de  la  prière,  de  la  louange,  de  la  reconnais- 
sance. 

((  Ces  phénomènes  surnaturels  frappent  les  esprits, 
ils  entretiennent  la  foi  des  premiers  chrétiens.  Cepen- 


1  Acl.,  11.27-ii8  ;  15,3i';21,  10-11. 

*  Sur  les  prophMes  chrétiens  de  l'époque  primitive,  voir  I 
Thess.,  5,  2U  ;  I  Cor.,  14,  24-25  et  12.  10.  28  ;  Rom.  12,  6  ;  Epk. 
2.  20,  3,  15  :  Uidaché  \  11,  13,  13  :  le  Pasteur:  Mand..  11,  7; 
Justin:  Dial.  Tryph.,  3'J,  81,  88.  Le  prophète  parle  au  nom  de 
l'Esprit,  comme  l'apùtre  au  nom  de  Jésus  :  il  déclare  les  révéla- 
tions de  Dieu;  il  vise  le  plus  souvent  à  édifier  ou  réconforter  ses 
frères  [Saint  Luc  raconte  qu'Agabus  a  annoncé  une  famine  au 
temps  de  Claude,  et  que  sa  prophétie  sest  réalisée,  Actes,  11, 
28.  —  La  Didaché.  10,  7,  semble  montrer  que  les  prophètes 
célèbrent  l'Eucharistie]. 
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dant  l'abus  suivit  de  très  près  l'usage  ;  l'usage  lui- 
même  pouvait  avoir  ses  inconvénients,  s'il  n'était 
réglé  avec  sagesse.  L'église  de  Corintlie  n'a  encore 
que  quatre  ans  dexistence,  et  saint  Paul  est  obligé 
d'intervenir  pour  discipliner  linspiration  de  ses  fidèles. 
Même  dans  la  célébration  de  lEucharistie,  des  abus 
s'introduisirent  de  bonne  heure  ;  on  fut  obligé  de  sim- 
plifier le  plus  possible  le  repas  qui  en  était  comme  le 
premier  acte  ^  ;  plus  tard,  on  le  sépara  tout  à  fait  de  la 
liturgie  proprement  dite,  et  enfin  on  le  supprima  plus 
ou  moins  complètement.  Lhomélie  ecclésiastique 
suppléa  aux  manifestations  primitives  du  Aoyo;  ^oo'ia;. 
Les  visions,  les  prophéties,  les  guérisons  miraculeuses 
n'étaient  pas,  sans  doute,  destinées  à  disparaître  entiè- 
rement ;  mais,  comme  elles  n'étaient  guère  compatibles 
avec  la  régularité  du  service  liturgique,  elles  cessèrent 
bientôt  de  s'y  produire. 

«  Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  les  rites  de  l'ini- 
tiation chrétienne,  qui  prirent  pourtant  d'assez  bonne 
heure  des  formes  solennelles  et  significatives.  Saint 
Paul  se  reposait  sur  ses  collaborateurs  pour  l'accom- 
plissement de  ces  cérémonies-.  On  remarque  que  quel- 
ques fidèles,  non  contents  de  se  faire   baptiser  eux- 

'  Ce  repas  s'appelait  Vagape.  Il  rappelait  le  dernier  repas  du 
Seigneur.  Il  rappelait  aussi  aux  païens  convertis  les  repas  célé- 
brés par  les  confréries  religieuses  païennes.  Voir  Leclercq,  dans 
Cabrol  :  D.A.G.,  1,  1,  775  (1907).  M?^  Batiffol  nie  formellement, 
Etudes  d'histoire  et  de  théologie  pos.,  2»  éd.,  1902,  p.  279,  l'exis- 
tence de  lagape  aux  i"  et  ii«  siècles.  Sa  thèse  a  été  fortement 
combattue,  notamment  par  Funk. 

-  I  Cor.,  1,  14-17. 
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mêmes,  cherchaient  à  se  faire  baptiser  pour  leurs 
parents  ou  amis  défunts*.  Les  réunions  se  tenaient  dans 
les  maisons  particulières,  surtout  dans  ces  grandes 
pièces  de  l'étage  supérieur,  qui  de  tout  temps  ont  été 
d'usage  en  Orient;  les  gens  de  ces  pays  excellent  à  se 
serrer  en  grand  nombre  dans  un  petit  espace.  Les 
assemblées  avaient  lieu  le  soir  et  se  prolongeaient 
souvent  dans  la  nuit;  le  dimanche  était  déjà  le  jour 
particulièrement  consacré  au  service  de  Dieu-  ». 

La  hiérarchie  est  encore  peu  apparente;  elle  semble 
distribuée  en  trois  degrés.  Le  degré  inférieur  est  celui 
des  ministres,  frères  servants,  chargés  des  soins  maté- 

*  I  Cor.,  15,  29. 

-  Msr  Duchcsnc  :  Histoire  ancienne  de  l'Église,  I  (1906).  4G-50.  (Je 
resserre  quelquefois  certaines  phrases).  Harnack  suggère  [Mis- 
sion, 1-  73-2fi7J,  quelques  observations  :  1.  Les  chrétiens  prêchent 
la  doctrine  reUgieuse  annoncée  par  Jésus:  le  règne  de  Dieu  com- 
mence [.Mt.  10,  7];  Jésus  le  ressuscité  est  le  Messie;  l'œuvre  de 
Jésus  éclaire  et  acconq)lit  l'Ancien  Testament.  Aux  Païens,  ils 
prêchent  le  Dieu  unique  et  vivant  [I  Cor.,  12,  2;  I  T/iess.,  1,  9] 
et  le  néant  des  idoles,  Jésus,  Fils  de  Dieu,  révélateur  et  juge;  la 
résurrection  de  la  chair  :  la  continence.  VA  toutes  ces  idées  sont 
vivifiées  par  la  croyance  que  la  vertu  est  récompensée  et  que 
la  Croix  a  sauvé  le  monde.  —  2.  Car  les  chrétiens  disent  encore 
et  continuent  Vœuvrede  saint  opérée  par  Jésus  :  Jésus  est  venu 
guérir  les  malades  [Me  2,  17]  ;  les  souffrances  du  Juste  abo- 
lissent le  péché  ;  mieux  qu'Esciilape.  il  est  le  médecin  par  excel- 
lence et  le  Sauveur,  qui  donne  la  vie  et  permet  d'échapper  à  la 
mort.  Même,  son  Kglise  s'occupe  de  soigner,  outre  les  âmes,  les 
corps  [lac,  5,  14:  Polycarpe,  6;  les  diacres].  D'où  deux  consé- 
quences :  pour  sauver  les  ùmes,  les  chrétiens  luttent  contre  les 
démons  et  Satan,  maîtres  du  monde,  par  les  exorcismes,  parles 
charismes  de  toute  espèce  et  par  les  rites  sacramentels  qui  se 
développent  peu  à  peu  ;  pour  sauver  les  corps,  ils  organisent 
tout  un  système  d'assistance  des  i)auvres,  des  docteurs,  des 
veuves,  des  malades,  des  infirmes,  des  prisonniers,  des  esclaves, 
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riels  et  dés  fonctions  inférieures  du  culte  :  ce  sont  les 
diacres.  —  Au-dessus  d'eux,  il  y  a  des  «  anciens  », 
preshytres,  les  notables  de  la  communauté  chargés 
de  surveiller  les  diacres,  d"aider  ou  de  remplacer  les 
apôtres  et  les  prophètes  que  suscite  l'Esprit.  On  relève 
quelque  variété  dans  l'usage  qui  est  fait  de  ces  termes 
et  aussi  dans  la  distribution  des  fonctions  entre  les 
personnes  quils  désignent.  —  Il  est  sûr,  en  tous  cas, 
que  les  presbytres  qui  dirigent  la  communauté  locale 
reconnaissent  l'autorité  supérieure  des  Douze,  fon- 
dateurs et  maîtres,  non  seulement  d'une  chrétienté 
isolée,  mais  encore  de  toutes  les  chrétientés  en  géné- 
rale 


des  mourants...:  les  giiérisons  miraculeuses  ne  sont  pas  rares. 
De  toute  manière,  la  religion  nouvelle  apparaît  donc  comme  une 
religion  de  la  force,  une  religion  de  l'Esprit.  On  trouvera  une 
analyse  longue  et  soignée  de  l'ouvrage  de  Harnack,  J"  édition, 
dans  la  Bévue  d'histoire  ecclésiastique  de  Louvain,  1904,  p.  76-85. 
*  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  ce  qu était  la  vie  des  pre- 
mières églises,  il  faut  étudier  les  lettres  de  saint  Paul  aux  Thes- 
saloniciens  et  aux  Corinthiens.  Au  cours  de  son  second  voyage 
(voir  5z//)rrt p.223.n.),Paul  atteint  l'Europe  parla  Macédoine. d'où 
il  descend  en  Achaïe.  et  il  y  demeure  assez  longtemps.  Nous 
avons  gardé  quatre  lettres  par  lui  adressées  aux  églises  de  Thes- 
salonique  en  Macédoine,  et  de  Corinthe  en  Achaïe.  La  première 
aux  Thessaloniciens  leur  a  été  écrite  de  Corinthe,  vers  48-52  : 
Timothée  vient  de  dire  leur  ferveur  à  Paul,  qui  était  inquiet 
d'avoir  dû  les  quitter,  chassé  par  l'émeute  juive,  avant  de  les 
avoir  complètement  instruits.  Paul  les  félicite  [1]  de  leur  foi, 
de  leur  charité,  de  leur  espérance  ;  il  se  disculpe  [2.1-3. i3J  des 
calomnies  qui  l'atteignent  (erreur,  avarice,  flatterie,  ambitiom  et 
explique  sa  conduite:  il  exhorte  enfin  [4-5.  24]  ses  frères  à  vivre 
dans  la  pureté  et  la  charité  fraternelle,  attendant  avec  une  ferme 
espérance  et  une  vigilance  toujours  en  éveil  la  venue  du  Seigneur 
qui  ressuscitera  ses  fidèles  s'ils  sont  morts  :  nul,  du  reste,  n'en 
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La  foi  en  Jésus  ressuscité  et  qui  doit  bientôt  juger  le 

peut  dire  le  temps  et  les  conjonctures.  —  La  presque  unanimité 
des  historiens  reconnaît  l'authenticité  du  texte.  —  Voir  Jacquier, 
1-,  71  :  Prat-,  ï.  93;  Bovon,  II.  288;  Magnien  :  R.  B..  1907,  349; 
lloltzmann,  II,  188;  lohannes  :  Commentar  z.  ersten  Driefe  an 
die  r.,  1898.  Dillingen. 

La  seconde  aux  Thessaloniciens  a  été  écrite  peu  après  la 
première  qui  n'avait  pas  produit  tous  les  fruits  qu'attendait 
Paul  :  surtout  on  continuait  de  discuter  sur  la  parousie  (ou 
venue  glorieuse  du  Christ),  on  faisait  même  circuler  une  fausse 
lettre  de  Paul  à  ce  sujet.  Après  quelques  paroles  d'éloge  [1.  3-12], 
Paul  déclare  que  la  parousie  n'est  pas  imminente  ,[2,1-12]  et 
il  exhorte  ses  frères  à  persévérer  dans  la  foi  et  le  travail 
[2,13-3,15]  :  il  clôt  sa  lettre  en  donnant  un  spécimen  de  son 
écriture.  —  Beaucoup  rejettent  l'authenticité  de  ce  texte  :  a)  c'est 
une  paraphrase  du  i)récédent;  b)  qui  introduit  des  idées  toutes 
nouvelles  [la  parousie  n'est  pas  prochaine];  c)  en  une  langue 
différente  [ôosiXoijlev  e'j/apvT-CcTv.  1,3:2,  13  ;  cf.  I  Thess.,  1,  2  ; 
2.  13];  d}  et  d'un  accent  différent  [moins  personnel]  ;  e)  elle  témoi- 
gne surtout  de  certaines  croyances  [Antéchrist]  qui  n'apparais- 
sent que  plus  tard.  —  Cette  argumentation  n'est  pas  convaincante. 
La  dernière  objection  est  matériellement  fausse  [voir  les  apo- 
calypses juives,  Belial  :  supra  p.123-12i],  de  même  la  troisième, 
touchant  le  style.  Si.  en  effet,  H  Thess.  rappelle  I  Thess.,  bien  que 
l'accent  des  deux  textes  ditTère,  c'est  que  la  situation  de  la  jeune 
église  n'a  guère  varié,  tandis  que  Paul  a  maintenant  d'autres 
préoccupations.  Enfin,  la  doctrine  de  la  parousie,  ici  et  là.  est 
cohérente  :  l'heure  en  est  mystérieuse,  et  quoique  non  immi- 
nente, prochaine  :  l'œuvre  de  l'Antéchrist  commence,  mais  elle 
est  contrariée  [c'esl-à-dire,  sans  doute,  que  la  haine  des  Juifs 
contre  les  chrétiens  est  jiaralysée  par  l'action  de  Rome.  Pour 
Prat,  I,  11.  c'est  saint  Michel  qui  arrête  l'Antéchrist]  ;  lorsqu'elle 
sera  manifestée,  le  Seigneur  viendra,  qui  l'anéantira,  jugera  et 
damnera  les  impies,  ressuscitera  les  croyants  et  les  ravira  au 
ciel  [Rien  sur  la  résurrection  des  non-chrétiens.  Il  n'est  pas  sûr 
que  les  Juifs  aient  admis  la  résurrection  de  ceux  qui  ne  confes- 
saient pas  lahvé];  comme  tous  les  chrétiens.  Paul  croit  que  la 
parousie  est  prochaine,  parce  qu'il  sent  très  vivement  que  voici 
enfin  inauguré,  par  Jésus,  le  règne  de  Dieu  |)rédit  jiar  les  Pro- 
phètes pour  la  fin  des  temj)s  [Voir  A.  Kennedy  :  S.  Paul's  con- 
ceptions of  the  lasLs  things,  London,  1904;  R.B.',  1904,016].  Sans 
doute  les  judéo-chrétiens  de  Thessalonique  avaient-ils  peur  que 
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monde,  illumine  et  vivifie  toute  la  vie  des  premiers 

les  fidèles  morts  avant  la  parousie  ne  fussent  ressuscites  qu'après 
le  règne  messianique  [Apocal.  Esdras  ;  Apocal.,  20,  4-13].  Voir 
Bornemann  :  Die  Thessalonicherbriefe.  1S'J4,  Gôttingen  ;  Ask- 
wilh  :  An  introduction  to  the  thessalonian  Epistles,  1902,  Lon- 
don. 

Chassé  de  Corinthe,  comme  de  Philippes,  —  mais  après  un 
long  séjour  —  par  l'émeute  juive,  Paul  s'est  embarqué  à  Ken- 
chrées  pour  Ephèse  et  Jérusalem,  vers  52,  Actes,  18.  1-17.  Depuis 
lors,  la  jeune  église  qu'il  a  fondée  a  reçu  la  visite  d'autres  mis- 
sionnaires chrétiens,  qui  tous  défigurent  l'Evangile  authentique, 
soit  sousl'influence  de  l'Hellénisme  lApollos).  soit  sous  l'influence 
du  Judaïsme  (le  parti  de  Géphas)  :  d'où  désordre  des  esprits, 
dont  profite  naturellement  le  désordre  des  mœurs.  En  vain  Paul 
est-il  une  fois  revenu  à  Corinthe  [II  Cor.,  2,  i]:  en  vain  Paul 
a-t-il  écrit  [I  Cor.,  5,  9].  Dans  cette  grande  Corinthe,  —  la  mé- 
tropole de  l'Orient  après  Antioche  et  Alexandrie  :  César  vient  de 
la  rebâtir,  —  l'église  de  Paul  continue  de  décliner  :  il  en  est 
averti  à  Ephèse  par  les  émissaires  d'une  pieuse  femme,  Chloé, 
puis  par  Stephanas,  Fortunat  et  Achaïque  qui  apportent  même 
une  lettre  de  la  communauté.  Paul  écrit  alors  [5.5  ?  ou  53-57] 
notre  première  aux  Corinthiens.  Il  traite  d'abord  la  question 
doctrinale,  condamnant  les  divers  partis,  montrant  combien  il 
est  ridicule  et  criminel  de  «  diviser  le  Christ  »,  flétrissant  l'or- 
gueil de  ces  prétendus  sages  que  sont  les  Corinthiens  :  là  est  la 
racine  du  mal  qui  mine  leur  église  [1,10-4.21].  —  Paul  traite 
ensuite  la  question  sexuelle.  L'immoralité  de  Corinthe  était  fa- 
meuse ;  le  temple  d'Aphrodite,  à  la  pointe  de  l'Acrocorinthe,  était 
célèbre  par  ses  milliers  de  courtisanes  :  et  voici  qu'une  chrétienne 
et  son  fils  commettent  un  inceste  !  «  Au  nom  du  Seigneur  Jé- 
sus,... que  cet  homme  soit  livré  à  Satan  ».  dit  Paul  [\o\y  Actes, 
5,  1-11  :  sentence  portée  par  Pierre  contre  Ananie]  ;  que  les 
chrétiens  cessent  toute  relation  avec  les  hommes  vicieux  ;  la 
liberté  chrétienne  n'implique  pas  la  liberté  de  la  débauche  ;  il 
faut  respecter  le  corps  qui  est  le  temple  du  Saint-Esprit;  le  ma- 
riage, qui  permet  d'éviter  l'impureté,  est  licite,  mais  la  virginité 
est  supérieure;  le  mariage  ne  peut  être  rompu  par  un  chrétien, 
même  si  son  conjoint  entend  rester  païen  :  le  mariage  est  per- 
mis aux  veufs  [5,1-7,40].  —  En  troisième  lieu,  Paul  traite  des 
viandes  offertes  aux  idoles  :  la  charité  commande  d'éviter  le 
scandale  ;  aussi,  bien  qu'un  aliment  par  lui-même  ne  puisse 
éloigner  ni  rapprocher  de  Dieu,  bien  que  les  idoles  soient  néant. 
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chrétiens  ;    elle  éclate  aussi  avec   une   merveilleuse 

il  faut  prendre  garde  :  il  est  préférable  de  ne  pas  manger  une 
viande  immolée  aux  idoles,  mais  on  a  le  droit  de  le  faire  en  ren- 
dant grâces  à  Dieu.  Seule  la  participation  aux  banquets  sacrés 
païens  est  formellement  interdite  aux  chrétiens  [8,1-11,1].  — 
En  quatrième  lieu.  Paul  réglemente  le  culte  :  que  la  femme 
reste  modestement  h  sa  place  subordonnée  :  que  les  agapes 
restent  fraternelles,  quon  ne  s'y  groupe  pas  ])ar  amis,  ou  par 
riches  et  pauvres  ;  que  celui  qui  participe  au  pain  et  à  la  coupe 
s'éprouve,  pour  ne  pas  manger  et  boire  sa  propre  condamnation  ; 
quant  aux  charismes,  il  faut  en  vérifier  la  provenance  [distinguer 
a.  ceux  qui  visent  l'instruction  des  âmes  (apoire,  prophète...)  : 
{3.  ceux  qui  visent  au  soulagement  des  corps  (aumùnier.  hospita- 
lier) ;  Y-  ceux  qui  ont  trait  au  gouvernement  (pasteur,  président, 
ministère)  Prat.  I.  174-184]  et  les  régler:  par  exemple,  ne  pas 
donner  la  parole  à  plus  de  deux  ou  trois  glossolales  par  réu- 
nion, et  que  chacun  parle  l'un  après  l'autre  [ll.i'-14,40].  — 
Enfin,  Paul  expose  avec  force  le  dogme  de  la  résurrection 
des  corps  :  la  résurrection  du  Christ  présage  la  nôtre  ;  et  rien  de 
plus  certain  que  la  résurrection  du  Christ  :  c'est  le  support  et 
la  garantie  de  notre  foi.  «  Si  le  Christ  n'est  pas  ressuscité,  notre 
prédication  est  donc  vainc,  votre  foi  aussi  est  vaine.  »  On  ne 
trouve  rien  ici  qui  ne  soit  déjà  dans  I  et  II  T/iess.:  il  semble 
seulement  que  les  traits  apocalyi)ti(iues  s'atténuent  [15,  1-8].  — 
Bien  que  cette  épitre  soit  écrite  d'un  style  plus  clair,  plus  net  et 
plus  grec  que  beaucoup  d'autres,  l'authenticité  en  parait  tout  à 
fait  certaine  [dés  la  fin  du  i"  siècle,  elle  est  citée  comme  de  Paul 
par  saint  Clément  quand  il  écrit  aux  Corinthiens].  [Contra  cf. 
Van  Manen  :  Handlekl.  voor  de  ondchrist.  Letlerkunde^  Leiden, 
1000,  38-41). 

La  lettre  de  Paul  avait  été  portée  par  Timothée.  Par  la  faute 
de  Timothée,  peut-être,  elle  ne  rétablit  pas  la  concorde.  Au  con- 
traire, l'opposition  contre  Paul  fut  plus  vive  que  jamais  :  tous 
les  partis  se  fondirent  en  deux,  l'un  attaquait  l'apôtre  au  nom 
des  traditions  juives  méconnues  (il  se  couvrait  du  nom  du 
Christ),  l'autre  le  soutenait.  Il  semble  même  que  le  chef  du  parti 
judaïsant  ait  apporté  dans  ses  attaques  un  emportement  pas- 
sionné :  à  l'entendre,  Paul  est  fourbe,  orgueilleux  et  sot.  C'est 
alors  qu£  Paul  écrit  notre  seconde  aux  Covinlhiens  [de  Macé- 
doine, de  Philippes,  en  b.i-o8].  Sans  doute  une  autre  épitre,  très 
sévère,  aujourd'hui  perdue,  a-t-clle  précédé  celle-ci  ;  et  peut- 
être   faut-il  ajouter  encore  (ju'il  est  lui-même  venu  à  Corinthe, 
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puissance  lorsque  vient  pour  eux  l'heure  de  la  mort. 

depuis  que  l'opposition  sexaspère,  sans  que  cette  visite  ait 
obtenu  plus  de  succès  que  la  première  lettre  [Il  Cor.  12,  14; 
13,  i  ;  2.  1].  Mais  voici  que  Tite  arrive  de  Corinthe  :  plus  âgé 
que  Timothée,  plus  habile  peut-être,  plus  heureux  du  moins,  il 
a  provoqué  dans  Téglise  un  revirement  en  faveur  de  Paul.  Et 
Paul  saisit  l'occasion  qui  s'offre.  Il  fait  d'abord  s-on  apologie  et 
l'apologie  du  ministère  apostolique  [1-7.16]  :  «  béni  soit  le  Dieu  et 
Père  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  l'a  consolé  dans  ses 
tribulations  ;  s'il  n'est  pas  retourné  à  Corinthe  comme  il  y  avait 
songé,  c'est  afin  de  n'être  pas  affligé  par  ceux  qui  doivent  être 
sa  joie  ;  il  veut  qu'on  pardonne  à  celui  qui  l'a  offensé.  S'il  n'a 
pas  les  lettres  de  recommandation  que  les  judaisants  lui  deman- 
dent, Paul  a  ses  convertis  de  Corinthe  pour  garants  que  l'al- 
liance nouvelle  qu'il  prêche  vient  de  Dieu  et  de  l'Esprit  ;  s'il  est 
confiant  et  fier,  c'est  que  le  ministère  de  l'Esprit  est  supérieur 
au  ministère  de  la  mort  il'ancienne  Loi);  et  cette  idée  fortifie  son 
cœur  et  éclaire  sa  pensée.  Quant  à  lui,  quant  aux  prédicateurs 
de  l'Evangile,  ils  ne  sont  de  soi  que  des  vases  d'argile  ;  leur  force 
indomptable  vient  de  ce  qu'ils  portent  un  trésor  et  qu'ils  le 
savent  :  ils  tâchent  d'être  recommandables  en  tout  point  comme 
il  convient  à  des  ministres  de  Dieu.  Que  les  Corinthiens  lui 
rouvrent  donc  leur  cœur.  »  —  Paul  les  entretient  ensuite  [8.1-9.13] 
de  la  collecte  qu'il  recueille  au  profit  des  pauvres  de  Jérusalem 
[voir  Gai.,  2,  10].  —  Enfin  [10,  J.-13,  10],  Paul  revient  sur 
ses  pas  et  recommence  son  apologie  :  mais,  cette  fois,  il  s'en 
prend  avec  vigueur  aux  missionnaires  judaisants  qui  l'ont  lui- 
même  attaqué  ;  et  il  affirme  que,  il  y  a  quatorze  ans,  il  fut  ravi 
au  troisième  ciel  où  il  entendit  des  paroles  ineffables  :  il  déclare 
que,  au  cours  de  la  troisième  visite  qu'il  compte  leur  faire,  il  ne 
ménagera  pas  ses  ennemis,  «  puisqu'ils  veulent  une  preuve  que 
c'est  le  Christ  qui  parle  en  moi  ». 

L'authenticité  de  Tépltre  dans  sa  teneur  actuelle  a  été  atta- 
quée. Le  passage  [6,  14-7,  1]  est  très  suspect  :  c'est  une  exhor- 
tation à  vivre  à  part  des  païens  qui  coupe  en  deux  la  prière  de 
Paul  aux  Corinthiens  :  rendez-moi  votre  cœur.  Il  est  vraisemblable 
que  c'est  un  fragment  d'une  lettre  authentique  de  Paul  qui  aura 
été  introduit  ici  à  une  époque  très  ancienne.  —  On  se  demande 
encore  si  9,  1-15  raisons  de  la  collecte)  n'appartenait  pas  origi- 
nairement à  un  autre  billet  de  Paul.  L'hypothèse  n'est  pas  tout  à 
fait  invraisemblable  :  mais  rien  ne  l'impose.  —  Certains  croient, 
enfin,  que  10. 1-13. lu  est  un  fragment  de  la  lettre  perdue,  par 


236  SAINT    PIERRE    ET    LES    APÙTHES 

Les  Juifs  les  poursuivent  de  leur  haine  i;  Jacques  le 
Mineur,  fils  d'Alphée,  Pierre,  le  chef  des  Douze,  sans 
parler  de  Jacques,  le  frère  de  Jean,  ou  de  Paul,  l'apôtre 
des  Gentils,  en  savent  tous  quelque  chose.  Jacques 
avait  singulièrement  accru  dans  Jérusalem,  où  les  Ro- 
mains étaient  redevenus  les  maîtres-,  le  nombre  des 
croyants  en  Jésus.  Les  docteurs  de  la  Loi  et  les  Phari- 
siens s'en  émurent,  «  disant  qu'il  y  avait  danger  que 
((  tout  le  peuple  n'attendît  Jésus  comme  le  Messie. 
«  S'étant  donc  assemblés,  ils  dirent  à  Jacques  :  «  Nous 
({  vous  conjurons  de  retenir  le  peuple  ;  car  il  se  four- 
ce  voie  sur  Jésus  en  pensant  que  c'est  le  Christ.  Parlez 
«  donc  à  tous  ceux  qui  viennent  en  cette  ville  aux 
«  jours  de  la  fête  de  Pàque  :  nous  avons  tous  confiance 
«  en  vous  et  vous  rendons  témoignage  avec  tout  le 
((  peuple  que  vous  êtes  juste...  Faites  en  sorte  que  le 
«  peuple  ne  tombe  point  dans  l'erreur  au  sujet  de 

laquelle  Paul  avait  déjà  gourmande  les  Corinthiens  [II  Cor.,  7,  8]  ; 
mais  on  a  fait  observer  qu'une  allusion  à  cette  lettre  sévère 
se  lit  précisément  dans  notre  fragment,  10,18  [Sanday  :  Encycl. 
Bibl.,  art.  :  Corinthiens,  ep.  2,  §  18:  Lemonnver  :  Epîtres  de  saitit 
Paul,  I,  178  (1905). 

Dans  le  te.xie  4,  14;  5,  1-10,  apparaît  pour  la  première  fois  la 
crainte  qu'a  l'apùtre  d'avoir  quitté  ce  monde  lorsque  viendra  le 
Seigneur  [voir  supra  p.  231-232.  n.]. 

Voir  Cornely  :  Comm.  in  S.  Pauli...  kpp.  i7ï  Cor.,  1892,  Paris  ; 
Heinrici  :  Der  ersfe,  (1er  zweite  B.  an  die  Cor.,  1896-1900,  2  vol.  ; 
Ign.  Rohr  :  Pauliis  und  die  liemeinde  von  Korinth..,  Fribourg, 
4900  ;  Prat  :  Théol.  de  sain L  Paul.  1  (1908),  2''  livre  :  Ramsay  et  Ro- 
bcrtson  dans  Ilaslings  ;  Jacquier  dans  Yigouroux.  Ermoni  dans 
Mangenot  :  Schhiilcv :  Die Kori n therbriefe  ausgeler/t .\dQS.  Stuttgart. 

*  Voir  Jacquier,  1,  108. 

*  En  44. 
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«  Jésus  ;  car  il  suit  aussi  bien  que  nous  vos  sentiments 
«  avec  joie.  Montez  au  haut  du  Temple  afin  que  vous 
«  puissiez  être  vu  et  entendu  de  tout  le  peuple...  »  Les 
c(  docteurs  de  la  Loi  et  les  Pharisiens  lavant  donc  mis 
«  sur  le  pinacle  du  Temple  lui  crièrent  :  «  Juste,  à  qui 
«  nous  devons  tous  croire,  puisque  le  peuple  est  dans 
((  l'erreur  au  sujet  de  Jésus  qui  a  été  crucifié,  déclarez- 
«  nous  quelle  est  la  porte  de  Jésus.  »  —  Alors  il  leur 
«  répondit  à  haute  voix  :  Pourquoi  m'interrogez-vous 
«  touchant  le  Fils  de  l'homme  ?  Il  est  assis  dans  le  ciel 
a  à  la  droite  de  la  souveraine  Puissance  et  il  viendra 
«  sur  les  nuées  du  ciel.  »  —  «  Plusieurs  ayant  été 
«  affermis  dans  la  foi  par  ce  témoignagne  de  Jacques 
((  et  disant  :  Hosanna  au  tils  de  David,  les  Scribes  et 
«  les  Pharisiens  s'écrièrent  :  «  Oh  !  oh  !  le  Juste  est 
«  aussi  dans  l'erreur.  »  Et  ils  accomplirent  cette  pro- 
«  phétie  dTsaïe  :  Défaisons-nous  du  Juste  parce  qu'il 
(c  nous  est  incommode...  m  Ils  montèrent  donc  sur  le 
«  haut  du  Temple,  ils  le  précipitèrent  en  bas  et  se 
«  dirent  les  uns  aux  autres  :  «  Lapidons  Jacques  le 
«  Juste  »,  parce  qu'il  n'était  pas  mort  de  sa  chute; 
a  ils  commencèrent  à  le  lapider.  Mais  celui-ci  se  re- 
«  tourna,  se  mit  à  genoux  et  pria  disant  :  «  Seigneur, 
«  Dieu  et  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce 
«  qu'ils  font.  »  Pendant  qu'on  le  lapidait  de  la  sorte, 
«  un  sacrificateur  des  hls  de  Piechab,  fils  de  Recha- 
«  bim...,  leur  cria  à  haute  voix:  a  Arrêtez-vous  ;  que 
«  faites-vous  ?  Le  Juste  prie  Dieu  pour  vous.  »  Un  fon- 
ce Ion  ayant  pris  le  bâton  avec  lequel  il  avait  accou- 
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(f  iumé  de  fouler  les  étoffes,  l'en  frappa  à  la  tète.  Ce 
((  fut  ainsi  que  Jacques  fut  martyrisée  » 

Saint  Pierre  mourut  dans  des  circonstances  plus 
tragiques  encore.  Le  19  juillet  64,  le  feu  prend  à  Rome 
aux  alentours  du  grand  cirque,  dévore  le  Palatin,  les 
boutiques  de  la  Voie  Sacrée,  la  région  disis  et  de  Sé- 
rapis,  et  s'arrête  au  pied  de  l'Esquilin  au  bout  de  six 
jours;  puis  il  se  rallume  et,  durant  trois  jours  encore, 
ravage  le  Viminal,  le  Quirinal  et  le  Champ  de  Mijrs  ; 
sur  les  quatorze  régions  de  Rome,  dix  sont  consu- 
mées. Le  peuple  accuse  Néron,  qui  revient  d'Antium 
en  toute  hâte.  «  Pour  faire  taire  cette  rumeur,  —  c'est 
«  Tacite  qui  parle  (il  est  alors  âgé  de  dix  ans),  —  Né- 
(f  ron  produit  des  accusés  et  soumet  aux  supplices  les 
((  plus  raffinés...  les  chrétiens...  On  saisit  d'abord  ceux 
«  qui  avouent;  puis,  sur  leurs  indications,  on  arrête 
«  les  autres,  en  foule  ;  ils  sont  coupables,  moins  du 
«  crime  dincendie  que  d'être  haïs  du  genre  humain. 
«  On  ajoute  les  moqueries  aux  tourments  ;  des  hommes, 
c<  enveloppés  de  peaux  de  bêtes,  meurent  déchirés  par 
«  les  chiens,  ou  sont  attachés  à  des  croix,  ou  sont  des- 
«  tinés  à  être  enflammés  et  allumés,  quand  le  jour 
«  tombe,  en  guise  de  luminaire  nocturne.  Néron  a 
a  prêté  ses  jardins  pour  ce  spectacle.;  il  y  donne  des 
«  courses,  mêlé  à  la  foule  en  habit  de  cocher  ou  monté 
((  sur  un  char.  »  Des  chrétiennes  sont  contraintes  de 
paraître  sur  la  scène,  sous  le  costume  des    filles  de 

'  En  62.  Hégésippo  :  Mémoires,  livre  V  [Hiis^bo  :  If,  23.  — 
Grappin,  I,  200J. 
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Danaûs  et  de  Dircé  ;  et,  après  avoir  subi  les  derniers 
outrages,  elles  sont  mises  à  mort.  Saint  Pierre  meurt 
à  son  tour  au  milieu  de  son  troupeau  fauché,  au  lieu 
même  où  ses  successeurs  ont  fixé  leur  demeure  ;  le 
palais  des  Papes  s'élève  dans  les  jardins  ensanglantés 
du  Vatican  ^ 


III 


La  fondation  des  premières  églises  n'a  pas  épuisé 
leffort  des  Apôtres  ;  leur  œuvre  propre  dépasse  le 
temps  oi^i  ils  ont  vécu.  En  sauvant  de  l'oubli  les  traits 
principaux  de  la  physionomie  de  Jésus,  ils  ont  déter- 
miné pour  jamais  le  modèle  que  les  chrétiens  de  tous 
les  âges  s'efforceront  de  reproduire.  La  vie  du  chré- 
tien est-elle  autre  chose  que  l'imitation  de  la  vie  de 
son  Maître  ?  Les  Evangiles  synoptiques  sont-ils  autre 
cliose  que  la  vie  de  Jésus  racontée  par  ses  Apôtres  ? 

Cette  vie  de  Jésus,  telle  que  les  Apôtres  l'ont  fixée, 

'  La  venue  et  la  mort  de  saint  Pierre  à  Rome  ne  sont  plus, 
aujourd'hui,  sérieusement  contestées.  —  Sur  saint  Pierre,  voir 
les  encyclopédies  ;  Lightfoot  dans  Clément..  Il,  481  (1890)  ;  A.  Du- 
fourcq  :  Etude  sur  les  gesta  Martyrurn  romains,  I,  101  (1900): 
Esser  :  des  h.  Petrus  Aufenthalt...  zu  Rom.,  1889:  Thomas  dans 
Rev.  Quest.  hist.,  1889-1890.  Sur  l'incendie  de  Rome  par  Néron, 
qui  voulait  la  reconstruire,  voir  A.  Profumo  :  Le  fonti  ed  i  tempi 
delV  incendio  neroniano,  Roma,  190.5.  D'après  Cuq  [Mélanges... 
Ecole  de  Rome,  1886],  les  chrétiens  furent  accusés  alors  de  mali 
earminis  incantatio,  crime  puni  de  mort  par  les  Douze  Tables 
[voir  aussi  Paul  :  sentent.  17]:  d'après  Profumo,  on  leur  applique 
l'institution  de  Tibère  relative  aux  trois  accusations  :  délit  somp- 
tuaire,  sacrilège,  lèse-majesté.  Cf.  aussi  Klette  :  Die  Chrislenka- 
lastrophe  unter  Xero.  Tiibingen,  1908. 
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fut  parlée  avant  d'être  écrite  ;  ils  rendaient  témoignage 
à  leur  Maître  en  disant  ses  préceptes  et  ses  miracles, 
sa  mort  expiatrice  et  sa  résurrection  glorieuse.  Ils 
parlaient  et /'ecnAwre  n'était  pour  eux  que  V auxiliaire 
de  la  parole .Ws,  ne  savaient  peut-être  ni  lire,  ni  écrire, 
et  la  presque  totalité  de  leurs  auditeurs  était  aussi  peu 
lettrée  ;  ceux-ci  n'avaient  guère  l'idée  do  leur  demander 
des  textes,  ils  ne  s'occupaient  pas  de  leur  en  fournir. 
Ils  comptaient  les  uns  et  les  autres  avec  leur  mémoire 
et  ne  comptaient  guère  qu'avec  elle. 

Lorsqu'ils  écrivaient,  ce  n'était  pas  pour  consigner 
dans  un  livre  la  somme  des  vérités  à  croire  et  toute  l'éco- 
nomie delà  Rédemption;  c'était  pour  répondre  aux  exi- 
gences d'une  situation  donnée  ou  pour  confirmer  leurs 
frères,  d'une  façon  générale,  dans  la  foi  en  Jésus.  Quel- 
ques mois  avant  sa  mort,  saint  Pierre  écrit  de  la  sorte 
à  ses  frères  du  Pont  et  de  la  Galatie,  de  la  Cappadoce 
et  de  la  Bithynie  afin  de  les  affermir  dans  la  foi  et  dans 
la  vertu,  de  les  préparer  à  la  persécution  et  de  les  ani- 
mer à  se  rendre  dignes  du  ciel  par  une  vie  parfaite  ^ 

*  La  première  épître  de  Pierre  a  l'allure  d'une  homélie.  Après 
avoir  béni  «  Dieu,  Père  de  N.-S.-J.-C.  qui,  selon  sa  grande  misé- 
ricorde, nous  a  régénérés  pour  une  espérance  vivante  par  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  d'entre  les  morts  »  [1,  3-5J,  l'auteur 
exhorte  les  chrétiens  ix  la  joie  afin  que  cette  manifestation  de 
leur  foi  glorifie  Jésus,  l'auteur  du  salut,  annoncé  par  les  Pro- 
phètes [6-1:2];  à  la  sainteté,  puisqu'ils  ont  été  rachetés  par  le 
sang  dun  Agneau  sans  tache  et  régénérés  par  le  Verbe  de  Dieu[l, 
13-2, 12]  :  à  l'obéissance  envers  les  rois,  les  préfets,  les  maîtres,  les 
maris  [2,  13-3.  7]  ;  à  /a  charité  [3,  8-12];  et  surtout  au  courage 
dans  les  souffrances  |3,  13-4,  G],  car  la  persécution  gronde  et 
«  la  fin  de  toutes  choses  approche  )>  [4,  7-11].   —  Ici  conmience, 
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Saint  Jacques  prodigue  aussi  à  ses  frères  les  exhor- 
tations morales  touchant  la  vanité  des  richesses  et  la 
nécessité  de  la  patience;  mais  il  insiste  sur  certaines 
vérités  particulières  :  on  ne  doit  pas  se  flatter  de  se 

après  une  doxologie  [4, 11  b],  une  sorte  d'appendice  [4,  12-5,  11]  : 
courage  et  joie  dans  la  persécution  si  c'est  «  comme  chrétien  « 
[4,  16]  qu"on  souffre  ;  recommandations  aux  o  presbytres  »  de  la 
part  de  leur  «  confrère  n  [h,  1]  et  aux  «  jeunes  u  humilité,  sobriété, 
fermeté  dans  la  foi. 

Loriginede  ce  texte  est  très  mystérieuse.  Ses  premières  lignes 
[1.  1-2  :  Pierre,  apôtre  de  J.-C,  aux  étrangers  de  la  dispersion  de 
Pont,  de  Galatie,  de  Cappadoce,  d'Asie  et  de  Bithynie,  élus  selon 
la  prescience  de  Dieu  le  Père,  dans  la  sanctification  de  l'Esprit, 
pour  l'obéissance  et  l'aspersion  du  sang  de  Jésus  :  grâce  et  paix], 
ses  dernières  lignes  [5,  12-14:  C'est  par  Silvain...  frère  très  fidèle 
que  je  vous  écris...  L'élue  qui  est  à  Babylone  vous  salue  ainsi 
que  Marc,  mon  fils]  s'accordent  parfaitement  pour  marquer  qu'il 
a  été  écrit  à  Rome  par  saint  Pierre  [il  s'agit  sans  doute  de  l'au- 
teur du  second  évangile  ^ Actes,  12,  12.25  ;  Il  Tira..  4,  M  ;  Phil  ;  et 
Papias)].  Mais  notre  auteur  n'a  pas  un  mot  qui  rappelle  qu'il  a  été 
le  compagnon,  l'ami,  l'élu  de  Jésus!  En  revanche,  il  parait  bien 
connaître  certains  textes  d'Isaïe  53,  [voir  Actes]:  40.  6:8,  12 
[lPe/..2.  22-2.3:  3, 14].  desP>'ore>'6e.s.  24.21  :  10.12.  et,  cJiose  plus 
grave,  de  saint  Paul  [Rom.,  8.  29  :  9.  33  :  12,  6-8  :  £»/<..  6,  5  ;  5, 
25  :  Héb.,  12.  24]  et  de  saint  Jean  [17,  19  :  14,  16  :  19,  36  :  1,  29  : 
17,  24;  12,  41  :  20.  19  :  Apoc.  5.  6  :  1.  6  :  14,  8.  et  peut-être 
même  de  saint  Jacques.  4.  o-7.  Et  comment  l'a  pôtre  Pierre  peut-il, 
s'il  veut  donner  du  poids  à  ses  recommandations,  prendre  le 
litre  de...  presbytre,  ô  ^-jv-pe^oj-coo:;?  Et  comment  expliquer  que 
saint  Polycarpe,  lequel  fait  grand  usage  de  la  lettre,  ne  cite 
jamais  son  auteur  saint  Pierre  ;  dans  une  circonstance  analogue, 
il  nomme  saint  Paul  [contra  voir  Haslings,  III,  781].  La  seconde 
épltre  de  Pierre  et  saint  Irénée  donnent  les  plus  anciennes  attes- 
tations de  l'attribution  de  notre  texte  à  saint  Pierre.  Ne  semble-t-il 
pas  qu'il  ait  été  écrit  à  Rome,  vers  la  fin  du  premier  âiécle  et  que 
ce  soit  l'auteur  de  la  Secunda  Pétri  qui  ait  ajouté,  outre  l'appen- 
dice, le  début  et  la  salutation  finale  et  soit  ainsi  seul  responsable 
de  l'attribution  du  texte  à  l'Apôtre  Pierre  ?  —  Mais,  d'autre  part, 
commet  expliquer  que  l'église  de  Home,  et  avec  elle  toutes  les 
autres,  n'aient  pas  fait  difficulté  pour  l'accueillir,  et  pour  l'intro- 

n.  16 
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sauver  si  Ton  néglige  les  œuvres  du  salut.  Saint  Jac- 
ques, ici,  a  en  vue  certaines  circonstances  spéciales  : 
il  vise  les  hommes  présompteux,  d'après  lesquels, 
pour  avoir  part  à  l'héritage  du  Christ,  il  n'était  besoin 
pour  personne,  ni  de  changement  de  vie,  ni  de  bonnes 
(Ouvres;  il  aurait  suffi,  à  les  entendre,  dadhérer  aux 
oracles  divins  et  d'en  avoir  Tintelligence  :  en  cela  seul 
aurait  consisté  le  mérite  aussi  bien  que  la  sagesse. 
Averti  du  scandale,  consulté  peut-être,  saint  Jacques 
se  crut  obligé  de  rétablir  la  vérité  travestie;  il  répan- 
dit l'homélie  que  nous  lisons  encore'. 


duire  dans  !e  canon  ?  Voir  le  témoignage  formel  dos  anciens  pres- 
bytres  [dans  Eusèbe,  II.  E.,  III,  3-1  [Grapin,  220]:  Hippolytc:  ùi 
Dan.,  IV,  59.  Le  silence  du  canon  de  Muratori  se.xplique  [Chase  : 
ap.  Hastings.  111  780].  Lt  quel  est  le  but  du  faussaire?  jamais 
texte  fut-il  moins  tendancieux  que  celui  quil  écrivit,  ou  remania? 
Beaucoup  d'auteurs  le  croient  authentique  et  le  datent  des  envi- 
rons de  l'an  60. 

La  langue  du  texte  est  remarquable  ;  on  y  trouve  un  nombre 
notable  de  termes  philoniens,  ou  classiques,  ou  rares. 

Voir  l'article  de  Chase,  dans  Hastings,  III,  779-790;  llarnack  : 
Chronologie,  I,  451  ;  Ramsay  .  the  Churck  in  t/ie  Roman  empire 
279  ;  Deissmann  :  Bibelstudien,  244  :  Scharfe  :  Die  petrinische 
Slrômung  der  neutesl.  Litteratur..  1893  ;  H.  Weiss  :  Der  petri- 
nische Lehrbefjriff:  von  Soden  :  ber  ersle  Pelrushrief,  dans  la 
Zt.  fiir  prot.  Theol.  1S83,  401  ;  Kiihl  :  Die  Brie/'e  Pétri  und  Jiidae, 
189G,  Gôltingen,  et  les  introductions  au  ^^  T. 

*  L'épitrc  de  saint  Jacques  soulève  des  problèmes  assez  ana- 
logues à  ceux  que  pose  I  Pet.  Elle  a  aussi  l'allure  d'une  homélie, 
mais  d'une  homélie  désoi'donnée.  On  discerne  sept  thèmes  j^rin- 
cipaux  d'exhortation  :  1°  joie,  foi.  persévérance  dans  l'épreuve. 
1,  2-8  ;  12-15  et  5.  7-H  ;  2°  mettre  en  pratique  la  parole  de  vérité, 
1,  16-25:  3"  ne  pas  mépriser  les  pauvres,  ni  s'enorgueillir  de  ses 
richesses,  2,  1-1  o,  5,  1-6  etl,  9-11  ;  4°  «  la  foi  sans  les  œuvres  est 
morte  ».  2,  14-20  :  b"  refréner  sa  langue.  3,  3-12  et  1,  20  ;  G"  dis- 
tinguer les  deu     sagesses  [1,  5],  3,  13-18  [et  peut-être  4,  17,  jjra" 
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Une  seule  fois,  lun  des  Douze  se  proposa  de  fixer  par 

tiquer  l'humilité,  fuir  la  médisance];  1°  prières  et  onctions  d'huile 
pour  les  malades,  confesser  ses  péchés  aux  autres,  5.  13-18.  Et 
trois  de  ces  thèmes  ipersévérance,  mépris  des  richesses,  tenir  sa 
langue),  sont  rompus  en  deux  ou  trois  morceaux.  —  Ils  s'entre- 
mêlent de  divers  conseils  [1,  27  :  la  religion  pure...  devant  Dieu... 
consiste  à  visiter  les  orphelins  et  les  veuves  dans  leur  affliction,  à 
se  préserver  des  souillures  du  monde,  2.  11-12  et  4-5,  l'2,  19-20]; 
ils  se  relient  par  des  transitions  artificielles  [1.  16-21  :  3,  1-2].  — 
L'homogénéité  du  texte  paraît  suspecte  :  on  dirait  d'une  collec- 
tion de  maximes,  de  maschals,  plus  ou  moins  adroitement  bloqués 
ensemble.  Sans  doute,  les  thèmes  1.  2,  4,  semblent  se  prolonger 
l'un  lautre  :  ils  posent  tous  trois  les  principes  de  la  vie  chré- 
tienne ;  on  peut  se  demander  s'il  n'y  a  pas  ici  une  transposition 
accidentelle,  et  si  les  trois  thèmes,  dans  le  texte  primitif,  ne  se 
suivaient  pas  immédiatement  [1,  1-25+2,  14-26].  Les  versets  2.  1 
et  2. 14.  commencent  de  façon  analogue  [ào£Àoo({i.oo...  — tîoosXo^ 
àocÀooî  li-O'j].  La  transposition  est  très  possible  :  mais  elle  ne  suf- 
firait pas  à  rétablir  l'homogénéité  du  texte,  même  si  les  épreuves 
dont  il  est  parlé  ici  et  là  étaient  toujours  des  tentations  morales  let 
non  des  persécutions  sociales),  et  si,  par  conséquent,  le  texte 
reflétait  les  conditions  de  vie  d'une  même  paisible  époque. 

L'analyse  des  idées  incline  de  même  à  penser  que  le  texte 
n'est  pas  homogène.  On  y  discerne  trois  ou  quatre  courants  dis- 
tincts :  1°  un  courant  purement  juif  :  a.  Jésus  n'y  est  nommé  que 
deux  fois,  2.  1  :  4  7-8  ;  b.  l'auteur  qui  admet,  comme  l'Apocalypse 
d'Esdras,  l'universalité  du  péché,  3,  2;  1.  13,  parait  ignorer  abso- 
lument la  crucifixion,  la  résurrection,  l'incarnation  ;  à  l'entendre, 
ce  qui  sauve  l'homme  du  péché,  c'est  la  miséricorde  divine.  5,11  ; 
c.  l'auteur  ne  tire  pas  ses  exemples  de  la  vie  de  Jésus  [con- 
tra voir  I  Pet.  ,  2,  rj-24  ;  4,  12-14],  mais  s'inspire  trrs  souvent 

de  l'Ancien  Testament,  Deutéronome,  Job,  livres  sapientiaux  : 

2»  un  courant  chrétien  primitif:  a.  l'homme  est  engendré  à  une 
vie  nouvelle  par  «  la  parole  de  la  vérité  »,  1,18-21  ;  b.  il  doit  écou- 
ter et  pratiquer  «la  loi  parfaite,  la  loi  de  liberté  »,  1,  25;  c.  «  l'avé- 
nement  du  Seigneur  est  proche  »,  4.  8  ;  d.  rien  qui  rappelle  le 
problème  judaïsant  des  Actes,  15;  —  ci"  un  courant  chrétien  plus 
récent  :  a.  l'auteur  s'inspire  soit  de  Mt.,  soit  des  Loffia  [la  tenta- 
tion vient-elle  de  Dieu,  3i^,  6, 13  :Jac.,  1, 13  ;  —Jésus  et  les  riches- 
6,  19-21  :  11,  5  :  19,  lG-25:  —  la  loi  d'amour,  Mt..  5,  43,  22.  39; 
Jac,  2,  8  :  —  homicide,  adultère,  Mt..  19,  18-19;  Jac,  2,  11  :  — 
pardon,  Mt.,  18,  23-35  ;  Jac,  2,  13  ;    —  ne  pas  se  faire  appeler 
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écrit  renseignement  de  Jésus  :  Matthieu  rédigea   en 

maiire,  Mf..  23,  SiJac,  3,  1]  :  h.  pareillement,  rauteur  sinspire 
de  saint  Paul  [épreuves  de  la  foi  :  Rom.,  5,  3,  Jac,  1,  "2-3  ;  —  les 
passions  viennent  du  corps,  Rom.,  7,  14-24  ;  Jac,  4,  1  ;  —  la  con- 
voitise, eod.  loco  et  Jac,  4.  2,  1,  14-lb;  —  la  foi  sans  les  œu- 
vres n'opère  pas  le  salut].  Il  n'est  pas  probable  que  ces  points 
de  contact  s'expliquent  par  l'identité  du  milieu  où  seraient  nés 
les  deux  textes  :  car  Jac,  1,  13,  vise  moins  la  fin  du  Kolre  Père 
qu'une  interprétation  qu'on  en  donnait,  et  qui.  évidemment,  était 
de  tendance  gnostique  ;  car  l'insistance  de  Jrtc,  2,  14-26,  sur  la 
nécessité  des  œuvres,  ne  vise  pas  saint  Paul  [bien  que  l'on  ré- 
torque expressément  les  exemples  de  saint  Paul  (Abraham  ;  Rom. 
4,  4;  Jac,  2.  21-24  ;  Rahab  :  iléb.,  11,  31  ;  Jac,  2.  25)J,  puisque 
saint  Paul  oppose  à  la  foi  les  œuvres  de  la  Loi,  non  les  œuvres 
de  la  foi  dont  parle  Jac.  ;  ici  encore,  Jac.  combat  une  interpré- 
tation de  la  pensée  de  saint  Paul,  qui  est  encore,  évidemment, 
d'origine  gnostique  [voir,  du  reste,  Jac.  1,  17  :  «  le  Père  des  lu- 
mières »  a  une  saveur  gnostique].  —  Et  peut-ôt-re  pourrait-on  dis- 
cerner aussi  un  quatrième  courant  d'idées,  plus  moderne  encore  : 
certains  passages  rappellent  le  Pasteur  d'IIermas  [Jac,  1.  6-'.): 
combat  contre  le  doute,  cî-d/o/o;].  la  Doctrine  des  Douze  Apôtres 
[les  deux  sagesses,  cf.  les  deux  voies  ;  les  commandements  de 
l'amour,  ni  homicide,  ni  adultère  ;  rapport  k  Mt.  :  confession  :  cor- 
rection fraternelle],  lapremière  épitrede  Pierre  [1.  24  ;  Jac.  1.  10- 
11  ;  —  1,  23  :  régénérés...  par  la  parole  de  Dieu  ;  Jac,  1,  18,  en- 
gendrés par  la  parole  de  vérité  ;  —  5,  5-9  et  Jac,  4,  5-7  :  ici  et  là, 
on  cite  Proverbes.  3,  34,  humilité  et  vigilance  contre  le  diable; 
—  courage  dans  les  épreuves  ;  —  proximité  de  la  parousie  ;  — 
Ici  et  là,  on  s'adresse  à  des  judéo-chrétiens;  —  ici  et  là,  on  con- 
naît saint  Paul].  [Mais  I  Pet.  seule  insiste  sur  l'idée  de  rédemp- 
tion par  Jésus  ;  seule,  elle  semble  connaître  les  épltrcs  johan- 
niques.] 

[>e  plus  simple,  semble-t-il,estd'imaginer  un  texte  primitif  juif, 
lequel  aurait  été  remanié  par  des  chrétiens,  sans  doute  à  deux 
reprises.  L'auteur  du  premier  remaniement  serait  saint  Jacques, 
fils  d'Alphée.  l'évoque  de  Jérusalem,  martyrisé  en 62  [voir  p.  236], 
qu'on  appelait  le  Juste  et  le  frère  du  Seigneur;  l'auteur  du  second 
remaniement  serait  un  judéo-chrétien  écrivant  vers  la  fin  du  pre- 
mier siècle. —  Le  texte  commence  par  ces  mots  :  «  Jacques,  ser- 
viteur de  Dieu  et  du  Seigneur  Jésus-Christ,  aux  douze  tribus  qui 
sont  dans  la  dispersion,  salut  !  »  Les  derniers  mots  (les  douze 
tribus...)  indiquent  un  judaïsant;  or,  le  frère  du  Seigneur  était  le 
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araméen  les  Dits  du  Seigneur,  évangile  tout  en  maxi- 
chef du  parti  judaisant  (cf.  Actes,  15);  c'est  sans  doute  lui  qui 
est  désigné  par  le  titre.  S'il  ne  prend  pas  son  titre  d'apôtre  ou  de 
frère  de  Jésus,  n'est-ce  pas  en  souvenir  de  ce  qu'a  dit  Jésus  de 
ses  frères  et  du  titre  de  maître  ?  Paul  fait  de  même,  I  et  II  T/iess., 
1,  1  ;  il  s'appelle  une  fois  [Phil.,  1.,  1]  serviteur  de  Dieu  comme 
Jacques.  Que  le  frère  du  Seigneur  ait  retouché,  pour  le  christia- 
niser légèrement,  un  écrit  Juif  antérieur,  rien  de  plus  naturel 
chez  ce  judéo-chrétien  par  excellence,  ^^ote^  enfin  qu'on  a  relevé 
quelques  analogies  d'expressions  entre  notre  texte  et  le  discours 
de  Jacques,  dans  les  Actes  [Mayor,  apud  Hastings,  II.  o43].  Si 
Jacques  peut  difficilement  avoir  rédigé  notre  épître  dans  sa  teneur 
actuelle,  rien  ne  soppose  à  ce  qu'il  ait  fait  le  t^-avail  qu'on  dit. 
—  Peut-être  même  n  y  a-t-il  pas  lieu  de  distinguer  un  écrit  juif 
antérieur  à  Jacques,  et  Jacques  aurait-il  rédigé  une  lettre  homélie, 
d'une  seule  et  même  teneur  — qu'on  aurait  retouchée  plus  tard.  — 
L'auteur  des  secondes  retouches  aurait  vécu  dans  'un  groupe 
judéo-chrétien  atteint  par  le  gnosticisme.  De  là,  les  traits  qu'on 
a  notés;  de  là,  le  peu  de  diffusion  du  texte  avant  Origène,  le 
premier  peut-être  qui  le  cite  [Harnack.  —  Contra  Mayor]  :  de  là 
les  hésitations  de  lÉglise  [le  canon  de  Muratori  et  le  catalogue 
africain  de  Cheltenham  '^339)  l'excluent  du  canon]  ;  Eusèbe  le 
range  encore  parmi  les  écrits  contestés  [111,-5.  3  ;  et  II,  23,25]  ; 
il  n'est  pas  sur  qu'Hégésippe  ait  attribué  le  texte  à  Saint  Jacques. 

Voir  Feine  :  Der  Jacobusbrief,  1893  :  Spitta  :  Zur  Geschichte  und 
LitteraturdesUrchristenthums,  II,  1896;  Massebieau,  dans  la  iîe- 
vue  d'Hist.  des  religions,  1895  :  les  commentaires  de  Plummer 
[Expositor's  Bible,  1891].  de  Beyschlag[Gôttingen,18S8].  B.  'SN'eiss, 
1892,  von  Soden,  1890.  Mayor  :  Introduction  to  S.  James  [et  Has- 
tings], Calmes.  1905;  Parry  :  A  discussion  of  the  gênerai  epistle 
of  S.  James,  1903,    London  ;  Holtzmann,  II,  318-350. 

Des  épitres  de  Pierre  et  Jacques,  il  faut  rapprocher  l'épitre  de 
saint  Jude.  '(■  Jude,  serviteur  de  Jésus-Christ  et  frère  de  Jacques  » 
écrit  à  ses  frères  afin  de  les  exhorter  à  lutter  pour  la  foi  qu'ont 
transmise  les  saints  et  à  se  méfier  des  hérétiques  c  qui  nient 
notre  seul  maître  et  Seigneur,  Jésus-Christ  ».  Il  faut  craindre  le 
jugement  et  respecter  «  les  gloires  »  et  se  souvenir  :<  des  choses 
prédites  par  les  apôtres  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ».  —  Ces 
derniers  mots  invitent  à  penser  que  l'auteur  n'est  pas  apôtre:  on 
remarque  encore  qu'il  ne  fait  aucune  allusion  à  la  parousie  et 
qu'il  utilise  deux  apocryphes  :  l'Ascension  de  Moïse  et  l'Apoca- 
lypse d'He'noch.  Aucun    trait   dogmatique  tendancieux.   Le  plus 
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mes,  en  paraboles,  en  discours,  qui  commençait  à  la 
prédication  de  Jean-Baptiste*  et  à  la  tentation  de  Satan 
pour  se  terminer  à  la  Passion.  Matthieu  recueille  les 
principales  allocutions  prononcées  dans  linlervalle,  il 
les  groupe  selon  de  vagues  analogies,  et  il  les  relie  par 
de  courts  récits.  On  conçoit  que  l'idée  soit  née  de 
bonne  heure  de  réunir  à  part  les  discours  de  Jésus  : 
les  incidents  divers  de  son  existence  terrestre  n'impor- 
taient pas  au  salut,  mais  ses  paroles  n'étaient-elles  pas 
le  chemin  qui  y  conduisait,  «  la  voie,  la  vérité,  la  vie?  » 
D'autres  que  les  Apôtres  annonçaient  la  bonne  nou- 
velle du  Messie  envoyé  par  Dieu  et  ressuscité  dentre 
les  morts  ;  la  plupart  ne  lavaient  pas  intimement  connu  ; 
ils  l'avaient  entendu  quelquefois  seulement,  ici  ou  là, 


simple  est  d'admettre  qu'un  texte  authentique  de  Jude,  mention- 
nant les  deux  apocryphes  et  combattant  des  gnostiques  appa- 
rentés à  ceux  que  combat  saint  Paul,  aura  été  retouché  dans  les 
mômes  milieux  que  l'épltre  de  Jacques  et  les  Logia  de  Matthieu. 

Ce  texte  a  été  utilisé  par  l'auteur  de  l'homélie  qui  prend  le 
pseudonyme  de  «  Siméon  Pierre,  serviteur  et  apôtre  de  Jésus- 
Christ  »  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison  la  seconde  épHre  de 
Pierre.  Il  exhorte  ses  frères  à  faire  effort  afin  d'unir  à  la  foi  la 
vertu  et  la  science,  et  afin  de  rejjousser  les  faux  docteurs  qui 
introduisent  les  hérésies  et  insultent  «  les  gloires  »  [lesévéques?]  : 
M  le  jour  du  Seigneur  viendra  comme  un  voleur  ».  Noter  (jue 
l'auteur  néglige  les  deux  citations  apocryphes  qu'il  trouvait 
dans  Jude  ;  qu'il  mentionne  «  toutes  les  épitres  où  notre  bien- 
aimé  frère  Paul  parle  de  ces  choses  u  :  qu'il  semble,  1,  i4,  con- 
naître Jea/i.  21.  t8-PJ,  ±2  i^[V Apocalypse  2.14-15:  il  écrivait  sans 
doute  au  début  du  second  siècle  en  Asie  [D'après  Ladeuze,  R. 
B.,  I'JOj,  547,  lire  3.  1-lG  après  2.  3.  a  :  conjecture  très  vraisem- 
blable]. Voir  Calmes  :  Ep.  CalhoL.  les  articles  de  Hastings.  Vigou- 
roux,  Cheyne.  llauck. 

'  A//r.  3.  2-'.t  :  —  Mall/i..  3,  1-10. 
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l'avaient  vu  accomplir  quelques  merveilles,  avaient  cru 
en  lui,  et  s'étaient  faits  les  semeurs  de  sa  parole.  N'était- 
il  pas  naturel  qu'ils  demandassent  aux  Douze  un  a  pré- 
cis »,  si  j'ose  ainsi  dire,  des  enseignements  fdisdasca- 
lies)  quils  brûlaient  de  répandre,  un  petit  recueil  de 
discours  écrits  propres  à  guider  leur  prédication  orale  ? 
Ils  développaient  les  paroles  de  Jésus  :  ne  fallait-il  pas 
un  thème  à  leurs  développements?^ 

*  Papias,  évêque  d'Hiérapolis,  vivait  vers  100-150  :  il  avait 
entendu  des  disciples  des  Apôtres,  et  peat-ètre  des  disciples  de 
Jésus  lui-même.  Dans  l'ouvrage  où  il  raconte  ses  souvenirs. 
Aoy'-wv  x'jp'.axwv  içr^-^r^'yi::;  il  écrit  :  «  Sur  Matthieu  voici  ce 
que  disait  le  presbytre  Jean  :  Matthieu  écrivit  donc  les  oracles 
[sentences]  dans  la  langue  he'bra'ique  '  arame'enne]  et  chacun  les 
a  traduits  selon  qu  il  en  étaitcapable  ». —  L'araméen  était  la  langue 
des  Juifs  au  temps  de  Jésus:  c'est  la  langue  qu'a  parlée  Jésus 
[Mt.,  27.  46  ;  Me,  5,  41  ;  7,34  :  15,  34;  Mt.,  3,  7  ;  4.  10;  5,  22  ; 
6,  24...;  les   aramaismes  abondent  dans    les  évangiles  Mt..  5, 

24  ;  25,    27 Voir  Dalman  :  Die  Worte  Jesu,  I,  1898,  Leipzig]  ; 

Matthieu  écrivant  pour  être  compris  n'a  pu  écrirequ'enaraméen;du 
reste  l'expression  ïozxio:  o'.aXÉy.-:qj signifie,  non  pas  l'hébreu  par 
opposition  à  l'araméen,  mais  la  langue  parlée  par  les  Hébreux, 
donc  l'araméen,  Le  terme  ÀOY'.a  signifie  oracle  de  Dieu  chez 
Philon  et  les  Septante,  c'est-à-dire  enseignement  de  Dieu  [voir 
Rom..  3,  2  ;  Heb.,  5.  12;  cf.  saint  Irénée,  1,8,  2j,  entendu  en  un 
sens  général  : 'pour  d'autres,  le  terme  a  un  sens  plus  restreint  et 
plus  précis,  discours]. 

La  comparaison  de  Mt.  et  de  Le.  témoigne  d'une  manière  frap- 
pante que  —  réserve  faite  de  la  guérison  du  fils  du  centurion,  Mt., 
8,  5;  Le, 7,  1,  et  de  l'évangile  de  l'enfance  —  les  passages  corn- 
munsàMt.  et  à  Le.  contiennent  principalement  des  discours :}>{{. 
et  Le.  ont  donc  puisé  à  une  source  commune.  Beaucoup  croient 
que  cette  source  commune  est  le  livre  araméen  de  Matthieu  dont 
parle  Papias. 

Qu'était  au  juste  ce  livre  ?  Un  recueil  de  discours  reliés,  croit- 
on,  par  quelques  courts  récits  [ainsi,  dit  B.  'Weiss,  ceux  qui  sont 
propres  et  communs  à  Mt.  et  Le.  :  type  Mt.,  8.  .5,  et  Le,  7. 1].  On 
croit  encore,  très  généralement,  que  Mt.  a  groupé  les  sentences 


248  SAINT    PIERRE    ET    LES    APÔTRES 

Toutefois,  ici  encore,  le  texte  écrit  n'est  qu'un  com- 
plément de  la  parole  :  on  ne  prétend  point  y  suppléer. 
Il  est  aussi  dangereux  que  facile  de  prêter  nos  habitu- 
des d'esprit  à  des  hommes  qui  vivaient  sans  beaucoup 
voir  ^'écriture.  Un  évêque  dllierapolis,  contemporain 
de  Polycarpe,  le  disciple  de  saint  Jec\n,  exprime  nette- 
ment leur  pensée.  «  Je  ne  ferai,  dit-il,  aucune  difficulté 


analogues  d'après  leur  nature,  tandis  que  Le.  les  a  laissées  dans 
leur  cadre  historique  ;  dans  le  livre  araméen,  étaient-elles  dis- 
persées, groupées  d'après  les  analogies  de  sens,  rangées  dans 
l'ordre  historiiiue?  Mais  il  y  a  de  fortes  divergences  entre  Le. 
et  Mt.  [voir  béatitudes  :  Mt.,  5,  3;  Le.  6,  20]  :  aussi  croit-on  que 
la  forme  des  Logia  araméens  n'était  pas  fixe,  que  Mt.  et  Le.  en 
ont  eu  des  versions  différentes.  —  Resch  a  essayé  de  reconsti- 
tuer ce  livre  écrit,  pense-t-il,  en  hébreu  [U'ie  LoffiaJesu,  1898, 
J^eipzig.  D'après  Harnack  :  Sp^-iiclie  und  lieden  Jesu.  Die  zweile 
Quelle  des  MattlUius  und  L</A-rt.ç  [Beitriige  zur  Linl.  in  das  N.  T. 
Leijjzig,  1907],  «  les  commandements  de  Jésus  occupent  le  pre- 
mier plan.  Us  s'adressent  à  chacun  pris  individuellement.  Nulle 
opposition  de  principe  au  Judaïsme.  En  revanche,  l'attitude  de 
Jésus  est  ouvertement  hostile  aux  conceptions  et  aux  mœurs 
religieuses  des  Juifs  contemporains,  et  sa  sympathie  pour  les 
Gentils  très  riiarquée.  L'idée  du  royaume  de  Dieu  se  rencontre 
souvent.  Ce  royaume  est  tout  ensemble  présent  et  futur.  Le  point 
de  vue  eschatologique,  quoique  réel,  ne  doit  pas  être  exagéré. 
La  personne  de  Jésus  tient  dans  notre  recueil  et  dans  sa  con- 
ception une  place  importante.  La  passion  n'est  pas  mentionnée. 
Le  baptême  est  conçu  comme  l'onction  messianique  de  Jésus. 
Dans  le  discours  sur  la  montagne,  Jésus  est  plus  que  prophète  ». 
[R.  Se.  P.  T.,  1U08,  170.] 

A  notre  connaissance,  seuls  Pantène  et  saint  Jérôme  ont  vu 
le  livre  araméen  [de  viris  i^/.,.3();  episl.  20  ad  Damasuin: «  osanna 
barrama  »]  :  ils  n'en  ont  rien  dit  de  précis. 

Un  péager,  nommé  Lévi.  fut  appelé  à  l'apostolat  par  Jésus  qui 
lui  donna  le  nomdeMattija=don  de  Iahvé  =  MaOOaTo;[Cf.  Simon- 
Cephas  :  Saul-Paul]  ;  le  nouvel  apcMre  offrit  au  maître  qu'il  sui- 
vit un  grand  festin  dans  sa  maison,  Mt.,  9,  9;  Me,  2,  14;  Le.  5, 
27;  6,  15.  C'est  tout  ce  que  disent  les  Synoptiques  de  l'apôtre 
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«  d'écrire  aussi  pour  toi,  avec  les  explications  (des  Dits 
«  du  Seigneur),  tout  ce  que  j'ai  appris  sûrement  des 
«  Anciens  et  que  j'ai  sûrement  retenu.  —  En  effet,  je 
«  ne  me  sais  pas  attaché,  comme  la  plupart,  à  ceux 
«  qui  parlent  beaucoup,  mais  à  ceux  qui  enseignent  le 
«  vrai,...  à  ceux  qui  > redisent  les  préceptes)  donnés  à 
«  la  foi  par  le  Seigneur  et  émanant  de  la  Vérité  même. 
«  S'il  arrivait  quelqu'un  qui  avait  suivi  les  Anciens,  je 
«  m'informais  de  leurs  discours;  de  ce  que  disaient 
«  André  ou  Pierre,  Philippe  ou  Thomas,  Jacques  ou 
«  Jean  ou  Matthieu  ou  quelqu'autre  disciple  du   Sei- 

Matthieu.  Aucun  autre  document  authentique  n'en  parle  [Jac- 
quier, II,  passim  :  voir  aussi  les  introductions,  et  les  encyclopé- 
dies]. Les  Logia  sont  antérieurs  à  Me,  donc  à  64  environ,  d'une 
dizaine  d'années  peut-être. 

Des  Lorjia  antérieurs  à  nos  Synoptiques-,  il  faut  rapprocher 
deu.x  séries  de  textes;  a.  ceu.x:  que  livrent  les  papyrus.  Ainsi,  en 
18S.D,  Bickell  a  trouvé  dans  un  papyrus  du  ni»  siècle,  venant  du 
Fayoum,  sept  lignes  grecques  synoptiques  de  Me,  14,  26-30  etMt., 
26,  30-34.  Je  les  reproduis  d'après  Prcuschen  :  .4?i?îZe9omefta,  19J. 

[...TTOÔ   TOJ    [IZ    |JL:T2À] 

Xayî'tv  oij  î; Tzi  [vtî;  iv  -:aj-:T,] 

TT,  VU/.-'.  a/.avoaÀ'.T  [br^TESÔs  xa-àj 

-0  yoaoiv  -aTafco  tov  [TO'.{j.iva  xal  -zol] 

TTOôéa^a  0(.OL(jy.opr.'.'7fir['7  [ovrac.  e'.tovto;] 

[•:o]'j  -iT[po-jj"  xal  z\  -ziv-z^  o  [ùx.  i-^oj'  îTitîv  o] 

[y/jp'.o^](*  aÀcXTDJwv  oU  xoxV.j;£'.,  xa-  tj] 

[-ptÔTOV  -pU  à]  T.OLp'^  [r^rsTi    \J.z...' 

b.  Quelques  citations  des  auteurs  qu'ignorent  les  Synoptiques  ; 
ce  sont  les  .45rm/)/ia[Preuschen  :  Anlilegomena.  44, 138].  Le  plus 
connu  est  ce  texte  des  Actes,  20.  3o  :  «  mieux  vaut  donner  que 
recevoir.  »  Pour  plus  de  détails,  voir  Preuschen  :  Antilerjornena. 
Die  Reste  dev  ausserkanonischen  Evangelien  und  urchnstlichen 
Ueberlieferungen,  Giessen,  1001  ;  Resch  :  Agrapha..,  1906,  2«éd., 
Leipzig. 


2:j0  saint    pierre    et    les    APOTRES 

«  gneur...  Car  je  pensais  que  ce  qu'on  peut  tirer  des 
((  livres  ne  m'était  pas  aussi  utile  que  ce  que  Ton  puise 
«  dans  la  parole  vivante  et  actuelle...  »  Si  Papias  parle 
ainsi  de  «  la  parole  vivante  »  dans  la  première  moitié 
du  second  siècle,  quel  n'en  devait  pas  être  le  rôle  dans 
la  première  moitié  du  premier? 

Cette  première  vie  de  Jésus,  fixée  par  les  Apôtres 
dans  des  récits  oraux,  appuyée  du  reste  sur  un  recueil 
des  principaux  discours  du  Maître,  devait  naturelle- 
ment se  transformer  à  la  mort  de  ses  auteurs.  Us  sont 
les  témoins  oculaires  de  cette  vie  quils  racontent;  au 
jugement  de  ceux  qu'ils  évangélisent,  comme  leur 
loyauté  ne  peut  faire  doute,  le  fait  seul  de  leur  exis- 
tence est  une  garantie  inébranlable  de  la  vérité  de  ce 
qu'ils  disent.  Mais  voici  qu'ils  meurent,  ces  hommes 
qui  ont  vécu,  plusieurs  années  durant,  dans  la  familia- 
rité du  Christ;  ils  l'avaient  vu  de  leurs  yeux,  ils  l'avaient 
touché  de  leurs  mains,  le  Messie  annoncé  par  les  Pro- 
phètes; et  voici  qu'ils  meurent.  Le  vide  que  creuse 
leur  départ  est  immense  ;  il  semble  que  la  conscience 
chrétienne  en  souffre  :  quel  témoignage  pourrait  jamais 
valoir  le  leur?  Aussi,  un  })eu  de  tout  côté,  à  mesure 
qu'ils  quittent  le  monde,  les  fidèles  s'cmpressent-ils 
de  fixer  leurs  récits  et  décrire  leurs  enseignements: 
ils  veulent  perpétuer  leur  témoignage,  pour  être  tout 
à  fait  certains  qu'il  ne  pourra  pas  s'altérer;  ils  veulent 
assurer  leur  mémoire  en  gardant  en  des  écrits  durables 
les  traits  de  la  figure  surhumaine  de  Jésus.  De  là  ces 
nombreuses  histoires  dont  parle  saint  Luc  au  début  de 
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son  Evangile:  de  là,  ces  traductions  et  ces  développe- 
ments des  Dits  du  Seigneur  que  saint  Luc  devait  utili- 
ser aussi;  de  là,  enfin,  le  livre  de  saint  Marc. 

L'Évangile  de  saint  Marc  est  la  mise  par  écrit  de  la 
vie  de  Jésus,  telle  que  saint  Pierre  la  fixée  dans  ses 
souvenirs.  Il  commence,  comme  l'Evano^ile  oral,  à  la 
prédication  de  Jean-Baptiste,  et  s'achève  à  la  résurrec- 
tion du  Sauveur.  Cest  un  récit  naturel  et  vivant,  pitto- 
resque dans  sa  simplicité  même  ;  par  la  netteté  des 
contours,  la  précision  des  détails,  la  chaleur  de  vie  qui 
s'en  dégage,  la  narration  de  saint  Marc  révèle  la  viva- 
cité des  souvenirs  qui  le  soutiennent  ou  l'inspirent.  La 
forte  impression  laissée  par  Jésus  s'y  retrouve  tout 
entière.  Et  comment  s'en  étonner?  c'est  saint  Pierre 
qui  parle  dans  cet  Évangile.  La  prédication  du  Maître 
commence  par  la  vocation  du  fils  de  Simon  ;  la  série 
des  cures  miraculeuses  s'ouvre  par  la  guérison  de  sa 
belle-mère;  les  instructions  de  Jésus  ressuscité  visent 
spécialement  le  chef  des  Douze.  Très  significatif  aussi 
est  le  récit  de  l'histoire  particulière  de  Pierre  ;  on  ne 
dit  rien  des  circonstances  les  plus  honorables  de  cette 
histoire,  on  proclame  hautement  les  plus  humiliantes  : 
pas  une  allusion  à  la  promesse  ni  à  l'institution  de  la 
primauté;  en  revanche,  un  récit  d'une  incomparable 
précision  de  détails,  du'sommeil  à  Gethsémani  et  du  re- 
niement au  prétoire.  Ainsi  Pierre  racontait  son  histoire  ; 
ainsi  l'écrivit  au  lendemain  de  sa  mort,  pour  réconforter 
la  chrétienté  de  Rome  fauchée  par  Néron,  un  disciple, 
son  interprète  et  son  ami,  Jean  surnommé  Marc.  Marie, 
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sa  mère,  avait  recueilli  Pierre  chez  elle,  à  Jérusalem, 
lorsque  1  Apôtre,  miraculeusement  délivré  de  prison, 
était  venu  retrouver  les  disciples;  Marc  avait  connu 
Barnabe  à  Chypre,  Paul  à  Home;  il  s'était  pourtant 
attaché  à  Pierre,  sans  doute  parce  quil  lavait  plus 
souvent  suivi  et  plus  tendrement  aimé. 
En  écrivant  les  souvenirs  de  Pierre,  Jean-Marc^  les 

'  On  s'accorde  très  généralement  à  penser  que  l'auteur  du 
second  évangile  est  le  cousin  de  Barnabe,  Jean  surnommé  Marc 
[cf.  Saul-Paul,  Simon-Pierre],  qui  recueille  Pierre  après  son 
évasion,  s'attache  à  Paul  et  Barnabe  qu'il  suit  en  Chypre,  se 
brouille  avec  Paul,  puis  se  réconcilie  avec  lui  :  il  s'est  aussi 
attaché  à  Pierre  dans  des  circonstances  moins  bien  connues, 
[Actes,  12.  liî,  21,  25;  15.  37  :  Col.,  4,  10  ;  Phil.,  24  :  Il  Tim..  4 
11:1  Pet.,  5,  13].  Peut-être  est-il  le  jeune  homme  qui  s'enfuit  nu 
après  l'arrestation  de  Jésus,  Me,  14.  51.  58. 

l'apias  écrit  :  «  le  liresbytre  Jean  disait  ceci.  Marc,  l'inter- 
prète [OU  le  secrétaire,  IpavEo--/;;]  de  Pierre,  pour  autant  qu'il 
s'en  souvenait,  écrivit  exactement,  non  cependant  dans  leur 
ordre,  où  ijiÉvto'.  liç-,'.,  les  choses  dites  ou  faites  par  le  Christ. 
Car  il  n'avait  pas  entendu  le  Seigneur  et  ne  l'avait  pas  accom- 
jiagné;  mais,  à  la  fin,  comme  je  l'ai  dit,  il  avait  accompagné 
Pierre,  qui  donnait  ses  enseignements  suivant  les  besoins  de 
ceux  qui  l'écoutaient  et  non  comme  établissant  une  mise  en 
ordre  des  oracles  du  Seigneur,  o'jXtoJTZEp  Tjvraçivrôjvx'jpiaxwv 
Toto'jtjLtvo;  Xoy'cov,  de  sorte  que  Marc  ne  fit  aucune  faute  en 
écrivant  quelques  faits  comme  il  les  répétait- de  mémoire  [ou 
s'en  souvenait,  à7r£;jLVT,}jLÔvîua£v].  Car  il  ne  prenait  soin  que  de 
ne  rien  laisser  de  côté  des  choses  qu'il  avait  entendues  et  de  ne 
les  altérer  en  rien  ».  [Kusèbe,  IH,  29,  15  ;  trad.  Jacquier,  II,  11.] 

11  est  donc  sûr  qu'un  presbytre  Jean  connaissait  le  livre  de 
Marc  et  jugeait  que  l'ordre  qui  y  avait  été  suivi  n'était  jias  satis- 
faisant. Jugeait-il  que  l'ordre  de  Marc  s'écartait  de  l'ordre  histo- 
rique des  événements?  Ou,  simplement,  cet  ordre  n'était-il  pas 
conforme  à  la  didascalie  du  vieux  presbytre?  On  n'en  sait  rien. 
Sur  ce  Jean  voir  infra. 

Sur  1330  noms  communs  composant  le  vocabulaire  de  Me, 
332  lui  sont  particuliers,  ou  à  peu  prés  [plusieurs  lui  seront 
empruntés  par  Jean];  il  emploie  très  volontiers  l'adverbe  5'jOj; 
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met  à  la  portée  de  ces  Romains  qui  lentourent.  Il  leur 
explique  les  coutumes  juives  dont  il  ne  peut  pas  ne  pas 
parler.  Les  Pharisiens  reprochent  à  Jésus  de  permettre 
à  ses  disciples  de  manger  sans  s'être  d'abord  lavé  les 

et  les  doubles  négations.  Les  hébraïsmes  sont  fréquents  chez 
lui,  les  latinismes  [x£VT-jp'OJv..]  plus  fréquents  que  chez  nul  autre 
écrivain  du  N.  T.  Il  emploie  souvent  limparfait  pour  l'aoriste 
et  multiplie  les  participes  ;  il  use  volontiers  du  présent  histo- 
rique et  de  l'asyndeton.  Son  style  est  tantôt  diffus,  tantôt  trop 
concis. 

Tout  le  monde  reconnaît  que  l'épilogue,  Me,  16.  9-20  [qui 
manque  dans  le  Vaticanus  et  le  Sinaiticus...]  n'est  pas  l'œuvre  de 
Marc.  Beaucoup  l'attribuent  au  presbytre  Aristion.  sur  la  foi  d'un 
ms  arménien  d'Etchmiadzin  [voir  R.  B.,  1902,  240].  On  vient  d'en 
retrouver  le  texte  complet  dans  le  manuscrit  des  Evangiles  de 
Freer.  \o\r  supra  p.  J80. 

La  première  partie  de  Me.  1-9  [ministère  galiléen  avec  excur- 
sion phénicienne]  est  la  plus  originale.  Marc  suit  un  ordre  his- 
torique, précisant  les  temps  [9.  '2]  et  groupant  les  traditions 
locales  [est,  ouest,  nord-ouest... J  II  puise  aux  souvenirs  de  Pierre 
[voir  1,  35-37  :  3.  13-16  ;  5,  37  :  10.  14  :  3, 13  ;  9,  14].  sans  doute 
déjà  rédigés  avant  lui  dans  un  document  écrit.  11  les  complète, 
soit  par  ses  propres  souvenirs,  soit  par  le  recours  à  d'autres 
sources  [2,  23-28  :  7,  1-23  ;  10.  1-12  :  12.  18-27,  d'après  Jacquier, 
II,  429]. 

La  seconde  partie.  10-16  \Jérusalem]  reproduit  sans  grands 
changements  [10,  10,  21.  32,  49]  la  catéchèse  qu'on  retrouve, 
souvent  plus  développée,  dans  Mt.  et  dans  Le.  ;  noter  qu'ici 
Marc  met  dans  la  bouche  de  Jésus  quelques  discours  [voir  sur- 
tout 13]. 

Ce  qui  est  très  remarquable,  surtout  dans  la  première  partie, 
c'est  la  multitude  des  détails  pittoresques  et  réalistes,  et,  coexis- 
tant avec  le  désir  de  montrer  en  Jésus  un  être  surnaturel,  la 
volonté  de  ne  pas  l'idaliser.  «  3,  5,  Jésus  regarde  autour 
de  lui  avec  colère  ;  il  est  affligé  de  l'aveuglement  de  cœur  des 
assistants  ;  6,  34,  il  est  ému  de  compassion  à  l'égard  de  la  foule...; 
1,  32,  Marc  dit  :  ils  lui  apportèrent  tous  ceux  qui  étaient  malades 
et,  34,  il  en  guérit  beaucoup,  tandis  que  Mathieu,  8.  16,  dit  qu'il 
les  guérit  tous,  et  Luc,  40,  qu'il  les  guérit.  Même  observation 
pour  3, 10  et  Mt.,  12,  15;   Le.  6,  19;    6.  5.   Il  ne  put  faire  là,  à 
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mains  ;  Marc  ajoute  aussitôt  :  «  que  les  Pharisiens  et  tous 
((  les  Juifs  ne  mangent  rien  sans  s'être  lavé  les  mains, 
«  plusieurs  fois,  selon  les  traditions  des  Anciens...;  ils 
«  ont  beaucoup  de  ])ratiques  ou  de  traditions  de  ce 
«  genre  comme  de  laver  les  coupes,  les  mesures  et  les 
«  vaisseaux  où  ils  mettent  ce  qu'ils  boivent  et  le  divan 
«  où  s'étendent  les  convives.  »  Un  mot  araméen  se  pré- 
sente-t-il  sous  sa  plume,  il  a  hâte  de  le  traduire.  C'est 
à  peine  s'il  lait  allusion  aux  prophéties;  il  ne  cite  guère 
TAncien  Testament.  11  s'adresse  à  des  chrétiens  d'ori- 


Nazareth,  aucun  miracle,  si  ce  n'est  de  guérir  quel(|uos  maUules. 
en  leur  imposant  les  mains,  et  il  s'étonnait  de  leur  incrédulité  : 
Matthieu,  9,  58.  dira  qu'il  ne  fit  pas  là  beaucoup  de  miracles 
à  cause  de  leur  incrédulité...  ;  11,  20,  les  disciples  ne  virent 
desséché  le  figuier  maudit  que  le  lendemain  matin,  tandis  que 
dans  Mt.,  21,  20.  ils  virent  le  figuier  desséché  sur  le  champ.  » 
[Jacquier  il.  422-423J.  —  Pareillement  les  apôtres  ne  sont  nulle- 
ment idéalisés  [4,  38:  6.  ol  :  8,  17-18  :  16,  H.  13,  U]. 

Jean  le  presbytre  dit  que  l'évangile  de  Marc  est  en  désordre  : 
Mt.  et  Le.  semblent  avoir  connu  un  autre  Me.  que  le  nijtre 
[Beyschlag,  Reuss].  Il  est  certain,  d'autre  part,  que  Marc  dispose 
de  documents  écrits  et  que  son  récit  est  dominé  par  une  idée. 
Partant  de  ces  faits  généraux,  s'ai)puyant  sur  certaines  obser- 
vations de  détails  [cf.  Mt.  9.  8,  avec'Mc.  2.  12.  —  A.  Réville  : 
Jésus  de  Xazarelh,  I,  473],  certains  imaginent  un  proto-Marc, 
dont  notre  Marc  serait  un  remaniement.  Le  i)lus  simple  est 
d'admettre,  soit  que  Marc  a  retouché  un  premier  travail,  soit 
que  l'apias  a  pris  pour  notre  Marc  un  des  documents  de  Marc. 

Deux  autres  attaques,  |)lus  précises,  ont  été  dirigées  contre 
l'historicité  de  Marc  —  que  soutiennent  la  très  grande  majorité 
des  savants  actuels.  —  I*our  Wréde,  Das  Messinsgelieunniss  in  den 
Kc(inr/elien.  Zuf/leich  (in  lieitrag  zum  Verstiindniss  des  Mdvcns 
Evanqelium,  Gottingen  l'JOl,  Marc  est  un  théologien  hardi  qui 
falsifie  les  faits  :  il  |)art  de  l'échec  de  Jésus  et  l'explique  parce 
([ue  Jésus  n'aurait  pas  voulu  se  présenter  comme  le  Messie  [1, 
24.  Jésus  menaça  (le  démoni,  disant  :  Tais-toi  ;  —  1.  43,  parlant 
sévèrement  (au   lépreux)...  il  lui  dit  :  garde-toi  d'en  rien  dire... 
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gine  païenne;  il  s'appuie  sur  le  sentiment  religieux  si 
éveillé  à  cette  époque,  on  l'a  vu,  et  si  ardent  clans  les 
âmes  :  il  leur  montre  le  divin  dans  le  miraculeux. 
«  Commencement  de  l'Evano-ile  de  Jésus-Christ,  Fils  de 
«  Dieu  »  :  cette  première  phrase  de  son  livre  nous  ini- 


—  Voir  3,  11-12  :  1,  34  :  5.  43;  7,  36  :  8,  26,  30  ;  9.  8],  et  parce 
que  Jésus  ne  se  serait  pas  cru  le  Messie.  Ce  sont  les  Apôtres, 
surtout  après  sa  mort,  qui  l'auraient  imaginé  tel.  —  Ce  sys- 
tème se  relie  étroitement  à  celui  qui  conteste  Tauthenticité  des 
paraboles,  voir  supra  p.  142.  n.  Mais  il  se  heurte  à  des  textes  pré- 
cis; il  rend  inexplicable  toute  l'histoire  subséquente;  il  n'ex- 
plique pas  l'origine  de  la  croyance  des  Apôtres  :  il  est  invrai- 
semblable [J.  Weiss  :  Aelteste  EvangeL,  52].  Quant  au  secret 
messianique,  il  s'explique  par  le  messianisme  nationaliste  juif  : 
Jésus  ne  veut  pas  qu'on  le  prenne  pour  un  nouveau  Judas  Mac- 
chabée. Le  fait  est  certain. 

Enfin,  arguant  du  texte  qui  manifeste  l'intention  rédemptrice 
de  Jésus  et  des  incontestables  rapports  de  Marc  avec  Paul,  cer- 
tains veulent  que  Marc  ait  prêté  à  Jésus  les  idées  de  Paul.  Voir 
supra  p.  179  n.  et  infra  ce  que  nous  disons  de  Paul.  Il  semble  au 
contraire  que  Y  indépendance  de  Marc  (comme  de  Luc  et  de  notre 
Matthieu)  par  rapport  à  la  théologie  de  Paul  soit  un  très  sûr 
garant  de  so7i  historicité. 

Ln  1907,  un  des  doyens  les  plus  illustres  de  la  science  bi- 
blique indépendante,  H.  Holtzmann  a  résumé  son  sentiment  tou- 
chant les  controverses  relatives  à  Marc  et  la  possibilité  pour 
nous  de  connaître  Jésus  :  Die  Marcus-Konlroversein  iftrer  heuti- 
gen  Gestalt  [Archiv.  fi'ir  Religionswissenscha'.t,  X,  1-2].  «  Il  fait 
observer  d'abord  que  le  second  évangéliste  n'est  pas  un  histo- 
rien, ni  au  sens  moderne,  ni  au  sens  antique  :  il  poursuit  un 
but  d'édilication  et  d'apologétique  et  s'adresse  à  des  lecteurs 
d'origine  païenne  ou  tout  au  moins  gréco-romaine.  En  second 
lieu,  l'Evangile  de  Marc  ne  saurait  être  considéré  comme  la  con- 
signation première  des  souvenirs  de  Jésus  :  il  a  derrière  lui  une 
tradition  orale  qui  les  a  marqués  de  son  empreinte.  Troisième- 
ment il  faut  admettre  que.  durant  la  première  période  de  leur 
existence,  les  évangiles  synoptiques  ont  subi  des  modifications 
bien  plus  considérables  (|ue  plus  tard,  par  suggestion  des  textes 
parallèles  ou  par  intluence  des  idées  chrétiennes  courantes  dans 
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tic  à  son  dessein  et  nous  fait  entrevoir  sa  méthode.  Il 
veut  établir  que  Jésus  est  un  être  surnaturel;  il  doit 
donc,  puisque  le  miracle  est  la  preuve  nécessaire  de 
l'action  divine,  dire  les  miracles  de  Jésus;  et  son  his- 
toire est,  en  effet,  toute  pénétrée  de  cette  pensée  que 
les  actions  miraculeuses  de  Jésus  suffisent  à  prouver 
qu'il  est  Fils  de  Dieu.  Il  ne  donne  des  discours  qu'un 
résumé  rapide  ;  mais  il  insère  soigneusement  dans  son 
livre  un  nombre  notable  de  miracles  saisissants.  Déli- 
vrances de  possédés,  guérisons  de  malades,  résurrec- 

les  communautés  chrétiennes.  Quatrièmement  il  y  a  dans  l'Evan- 
gile de  Marc  des  groupements  incontestables  par  ordre  de  ma- 
tière, c'est-à-dire  des  combinaisons  de  récits  qui  ne  sont  pas 
groupés  selon  l'ordre  hisloriquo.  Enfin,  cinquièmement,  il  y  a 
dans  notre  second  évangile  des  traces  indéniables  d'influences 
pauliniennes.  Dans  le  second  article.  M.  II.  II.  "montre  la  valeur 
historique  de  la  disposition  générale  du  récit  de  Marc,  d'abord 
pour  1»'  début  et  la  tin  du  ministère  de.Iésns,  ensuite  dans  la  dis- 
tinction de  deux  pha.ses  du  ministère,  avant  et  après  la  recon- 
naissance de  la  messianité  de  Jésus  par  Pierre.  Enfin,  il  signale 
la  présence,  dans  l'Evangile  de  Marc,  d'une  série  de  passages 
(pii  vont  à  rencontre  de  la  tendance  apologétique  de  l'auteur,  et 
qui  doivent,  par  conséquent,  être  considérés  comme  des  témoi- 
gnages de  l'utilisation  d'une  tradition  historique  trop  fortement 
établie  pour  que  l'auteur  ait  pu  l'écarter.  La  conclusion,  c'est  que 
l'Evangile  de  Marc  doit  être  utilisé  avec  une  judicieuse  critique, 
mais  qu'il  garde  néanmoins  une  valeur  positive  comme  docu- 
ment historique  »  [résumé  de  .lean  Réville  :  Rev.  Uisl.  Bel.,  55, 
389]. 

Indépendammentdes  encycloi)édies  et  des  ouvrages  généraux, 
voir:  Maldonat  :  Comm.  in  Marcum.  éd.  1874.Mayence  ;  Schanz, 
1881,  Fribourg:  Ivnabeidiauer,  d8'.)4.  Paris;  Rose,  l!i04,  Paris; 
IJ.  Weiss.  (Jottingnn.  1901;  J.  Weiss  :  Dos  àlteste  Evanf/elium, 
l'JU3.  Gôltingen';  et  Markus,  Gottingen,  1905  ;  Wellhausen  : 
Evungelium  Marci,  1903,  Berlin  ;  B.  Swete  :  The  gospel  accovding 
fo  S.  Mark.  ^'éd..  1902,  London  ;  H.  Weiss:  IHe  GescliichtlielikeU 
des  Mardis  Ev.,  1903. 
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tions  de  morts,  maîtrise  des  éléments,  tempêtes  apai-, 
sées  et  multiplication  des  pains,  tous  les  genres  de  sur- 
naturel y  figurent  :  et  les  détails  réalistes  quil  donne 
en  font  mieux  saisir  la  vérité  et  le  caractère.  La  guéri- 
son  de  laveugle  de  Bethsaïde,  quil  est  seul  à  faire  con- 
naître, est  le  plus  significatif  de  tous  :  c'est  en  mettant 
de  la  salive  sur  les  yeux  de  l'aveugle  et  en  lai  impo- 
sant les  mains  que  Jésus  iait  disparaître  sa  cécité.  Les 
Romains  pouvaient-ils  être  plus   sûrement  confirmés 
dans  leur  foi,  au  lendemain  des  massacres  du  Vatican, 
que  parle  récit  véridique  de  ces  merveilleux  prodiges  ? 
C'est  au  lendemain  de   la  mort   de  saint  Pierre  et 
pour   affermir  son   église   vacillante   qua  écrit  saint 
Marc.  Pareillement,  c  est  au  lendemain  de  la   mort  de 
saint  Paul  et  pour  affermir  ses  églises  qu'à  son  tour, 
sans  doute,  écrivit  saint  Luc,  un  de  ses  compagnons. 
Les  disciples  des  deux   grands  Apôtres   poursuivent 
tous  deux,  exactement,  le  même  but  :  ils  veulent  racon- 
ter la  vie  de  Jésus  afin  de  rendre  plus  solide  la  foi  de 
leurs  frères.  Seulement  samt  Luc  se  propose  dètreplus 
complet:  il  puisera  aux   souvenirs  de  saint  Paul,  aux 
livres  de  saint  Marc  et  de  saint  Matthieu  ;  mais  il  pui- 
sera aussi   aux  autres   écrits    que    les   disciples   des 
Apôtres  ont  répandus  déjà  un  peu  partout  :  il  veut  tout 
((  raconter  par  ordre  après  avoir  tout  examiné  avec 
«  soin,  depuis  l'origine  »  ;  c'est  lui-même  qui  nous  l'an- 
nonce dans  la  préface  qu'il  adresse  à  son   ami  Théo- 
phile. 11  semble  que.  des  petits  livres  qu'il  consulte, 
aucun  ne  soit  complet,   aucun  ne  le  satisfasse  :  il  tra- 

17 
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vaille   à  les  fondre  tous   dans  une  liistoire   délinilivc. 

Marc  commençait  à  la  prédication  et  Unissait  à  la 
résurrection  du  Messie.  Luc  commence  plus  tôt,  à  la 
naissance,  non  pas  de  Jésus,  mais  du  Baptiste,  et  il 
finit  à  l'Ascension.  Non  content  d  ajouter  ainsi  k  Marc 
une  préface  et  un  épilogue,  il  grossit  singulièrement  le 
corps  du  récit:  ilsembleméme  qu'il  intercale  dans  le  der- 
nier voyage  de  Jésus  à  Jérusalem  tous  les  souvenirs  qu'il 
a  recueillis  et  auxquels  il  ne  sait  assigner  une  place 
exacte.  En  général,  il  tâche  d'ordonner  l'histoire  du 
Sauveur,  il  y  détermine  des  périodes,  il  y  fixe  des  dates, 
il  la  rattache  à  l'histoire  générale  de  la  Syrie  et  de 
l'Empire  ;  preuve  évidente  de  l'importance  qu'il  donne 
à  la  question  de  temps,  les  mots  «  année  »  et  «  mois  » 
reviennent  plus  souvent  dans  son  seul  livre  que  dans 
tous  les  autres  écrits  du  Nouveau  Testament  ;  le  souci 
constant  et  visible  qu'il  a  de  saisir  et  de  signaler  les 
phases  successives  de  la  vie  du  Sauveur,  le  dévelop- 
pement de  sa  pensée,  les  diverses  étapes  de  son  minis- 
tère en  Galilée  où  on  l'acclame,  dans  les  bourgs  de 
Palestine  où  il  erre  en  fugitif,  à  Jérusalem  où  il  meurt. 
tout  trahit  en  lui  lintention  de  faire  œuvre  d  his- 
toire :  par  lui,  tous  les  souvenirs  que  les  Apôtres  ont 
gardés  sont  sauvés  de  l'oubli. 

Pas  plus  que  Marc,  il  n'écrit  pour  des  Palestiniens  : 
ce  sont  les  Grecs  qu'il  vise,  comme  Marc  visait  les 
Romains.  Il  ne  cite  presque  jamais  les  prophéties  mes- 
sianiques de  l'Ancien  Testament.  11  apprend  au  lecteur 
que  «  la  ville  qui  a  nom  Bethléem  )j  est  en  Judée,  ainsi 
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que  la  ville  d'Arimathie.  tandis  que  CapharnaiJm  est  en 
Galilée,  aussi  bien  que  Nazareth  ;  il  traduit  en  grec  les 
expressions  araméennes  qui  viennent  sous  sa  plume  : 
Golgotha  devient  Kranios  et  Rahbi,  didascalos.  Bien 
plus,  on  sent,  de  la  première  à  la  dernière  page,  le 
désir  qu'a  l'auteur  de  ne  jamais  froisser  les  Gentils  :  la 
vie  de  Jésus  racontée  par  saint  Luc  est  avant  tout  une 
histoire,  mais  une  histoire  qui  commence  à  se  laisser 
pénétrer  par  une  théologie.  Saint  Luc  montre  dans 
Jésus  le  Sauveur  universel,  le  véritable  a  Sauveur  du 
monde  ))  ;  la  bonne  nouvelle  est  annoncée  à  «  tous  les 
hommes  )>  ;  «  toute  chair  verra  le  salut  de  Dieu  »  ;  Jésus 
rappelle  au  début  même  de  sa  vie  publique  que,  dès 
les  jours  d'Élie  et  d'Elisée,  des  païens  ont  reçu  les 
bénédictions  divines,  de  préférence  aux  Israélites. 
L'historien  s'attache  à  faire  voiries  progrès  de  l'Evan- 
gile, et  comment  de  Jérusalem  il  passe  rapidement  à 
Rome. 
L'  ((  universalisme  »  de  saint  Luc  ^  a.  naturellement. 

'  A  la  fin  du  if  siècle,  saint  Irénée  'lU,  1,  2]  et  le  canon  de 
Muratori  s'accordent  pour  déclarer  que  l'auteur  du  troisième 
évangile  s'appelle  saint  Luc.  Luc  est,  d'après  saint  Paul  [Colos.. 
4, 14;  P/i/7.,24  ;  II  Tim.,  4,  11],  un  de  ses  collaborateurs  et  amis  ; 
d'origine  sans  doute  servile  \Vojy.à:;e5t  un  diminutif  de  Aoj/avô^; 
et  les  noms  en  2^  sont  fréquents  chez  les  esclaves],  il  était  de- 
venu m.édecin.  Paul  le  dit  expressément,  Colos.,  4,  ii  ;  Luc  em- 
ploie beaucup  de  termes  techniques  médicaux  [xpa'.-âÀr,,  21,  34; 
(3-ùuv/o\xvn^,  T'jps-w  ta.îYaÀco,  4,  38...];  son  prologue  rappelle 
étrangement  les  préfaces  de  deux  livres  de  médecine  écrits  par 
Dioscorides  Pedakios  et  par  Hippocrate  [Jacquier,  II,  445].  Sa 
famille,  au  dire  d'Eusèbc,  III,  4.7,  était  d'Antioche.  —  [Voir  encore 
note  sur  les  Acte>i]. 

Le  vocabulaire  de   Luc  rappelle  beaucoup  le  vocabulaire  de 
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une  couleur  proprement  paulinienne  :  le  mot  «  justiti- 
cation  »,  au  sens  où  saint  Paul  si  souvent  l'emploiera 

saint  Paul  [175  expressions  communes;  otwxa»  intransilif  ;  àXX' 
oùo£.  £'.  xa-  £'..  |jiT,T'.,...].  Sa  phrase  est  plus  variée,  et  souvent 
plus  classique  \v/j^  "-'-  -QiETaBat  pour  -o-.eTv.  usage  de  l'optatif 
avec  ou  sans  à'v]  que  celle  de  Me.  et  deMt.;  et,  en  même  temps, 
elle  est  plus  chargée  d'aramaïsmes  et  d'hébraïsmes  que  celle  de 
Mt.  et  de  Me.  :  le  fait  s'explique  par  le  recours  aux  sources  dont 
Luc  respecte  parfois  la  forme  [discours,  cantiques...]  11  connaît 
les  historiens  grecs  et  les  imite  :  il  sait  composer  avec  art,  faire 
vivre  ses  personnages,  les  opposer  adroitement  [l'enfant  prodigue, 
les  disciples  d'Lmmaûs.  Marthe  et  Marie]. 

Tout  son  livre  est  dominé  et  ordonné  par  une  idée  :  «  L'évan- 
gile est  un  salut,  le  salut  mérité  par  la  mort  du  Messie;  la  résur- 
rection est  la  preuve  que  cette  mort  a  été  acceptée  par  Dieu 
comme  un  sacrifice  expiatoire  efficace  ;  ce  salut  est  acquis  pour 
tous  les  hommes  qui  s'y  prépareront  par  la  pénitence...  Pour 
lui,  ce  n'est  pas  la  Galilée  qui  fut  le  principal  théâtre  de  l'acti- 
vité du  Seigneur;  c'est  au  contraire  Jérusalem,  car  c'est  dans 
cette  ville  que  l'œuvre  de  la  rédemption  se  consomma.  Vers 
elle  il  dirige  le  regard  du  Maître  ..  L'évangile  lui  est  apparu 
comme  un  phénomène  qui  s'est  d'abord  montré  en  Galilée,  et 
s'est  dirigé  ensuite  à  travers  la  Samarie  vers  Jérusalem  où  il 
brilla  dans  toute  sa  splendeur.  Tel  est  l'ordre  qu'il  suit  dans  sa 
composition  littéraire  :  Galilée  [4,  14-9.50],  Samarie  [9,  ol-19, 
27],  Jérusalem  [19,  2i-29,  53]...  Et  cet  ordre  d'expansion,  de 
marche  en  avant,  de  rayonnement  progressif  se  retrouve  aussi 
fermement  indiqué  dans  le  livre  des  Actes,  w  [Rose  :  Evanr/Ue  se- 
lon saint  Luc,  1904,  p.  12-14;.  —  Ce  qui  caractérise  le  livre,  on  le 
voit,  c'est  llévangile  de  l'enfance  mis  à  part]  la  longue  section 
samaritaine.  Les  indications  lopographiques  et  chronologiques 
y  sont  beaucoup  jdus  rares  que  dans  le  reste  du  livre;  les  pas- 
sages parallèles  sont  placés  i)ar  Mt  dans  la  section  galilécnne. 
On  peut  croire,  soit  que  saint  Luc  a  volontairement  détaché  de 
cette  première  phase  de  l'histoire  de  Jé.sus,  pour  en  diminuer 
l'importance,  ce  qu'il  raconte,  9,  51-19,  "21,  soit  qu'il  a  bloqué  en 
cet  endroit  tous  les  matériaux  [surtout  les  discours]  (ju'il  trouvait 
non  datés  [hypothèse  de  Wright,  Beyschlag];  la  première  hypo- 
thèse [Schanz,  Jacquier]  parait  de  beaucoup  la  plus  vraisem- 
blable. 

Luc  utilise  Marc  très  ridèlemcnl  sauf  6,  _'n-8.  :;  et  daiLs  la  sec- 
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et  qui  ne  se  retrouve  ni  chez  saint  Jean  ni  chez   saint 


tion  samaritaine]  :  il  le  corrige  au  point  de  vue  de  la  langue 
[aov.o:;  par  axsùo;...,  y.sv7o;  par  oô:oç...  Jacquier,  II.  325].  — 
Luc  utilise  encore  les  Logia.  —  Il  utilise  encore  d'autres  docu- 
ments dont  la  provenance  semble  être  araraéenne  [évangile  de 
l'enfance  ;  les  disciples  d'Emmaûs  :  peut-être  un  recueil  de  para- 
boles] ;  il  est  à  noter  qu'il  est.  de  beaucoup,  le  plus  complet  des 
synoptiques  :  «  il  possède  45  sections  de  l'histoire  évangélique 
qui  lui  sont  propres,  plus  du  quart  de  l'évangile,  tandis  que  Mt. 
n'en  a  que  20  et  Me.  que  5.  »  [Jacquier,  II,  464].  [Peut-être  a-t-il 
utilisé  un  document  où  puisa,  au  début  du  w  siècle,  l'auteur  de 
VEvangile  de  Pierre  :  sa  parenté  avec  ce  dernier  texte  est  re- 
connue de  tous  [le  bon  larron,  l'éclipsé  du  soleil]. 

Luc  insiste  naturellement  sur  les  idées  de  Jésus  qu'a  dévelop- 
pées saint  Paul  :  mais  on  ne  doit  pas  dire  qu'il  prête  à  Jésus 
des  idées  que  Jésus  n'eut  pas  [voir  supra  :  et  noter  que  le  pre- 
mier évangeliste  est  un  émule  de  Paul,  indépendant  de  Paul].  — 
Luc  insiste  encore,  curieusement,  sur  lexcellence  de  la  pauvreté 
et  les  dangers  de  la  richesse.  6,  2Û.2t  :  12,  33  :  18,  22  :  12,  13-21: 
16,  1-17  :  16,  19-31  :  18,  18-30.  Ce  fait  est  évidemment  en  rap- 
port avec  une  tendance,  d'ailleurs  inconnue,  de  l'âme  de  saint 
Luc  :  peut-être  a-t-il  ici  subi  l'influence  de  la  jeune  église  de  Jé- 
rusalem, où  beaucoup  avaient  mis  leurs  biens  en  commun. 

La  parabole  du  festin  messianique,  14,  15-24  [cf.  Mt..  22  1-14] 
indique  que  Luc  écrivait  avant  la  prise  de  Jérusalem  en  70.  La 
prédiction  de  la  ruine  du  Temple  s'explique  très  aisément  pour 
les  chrétiens;  étant  le  Verbe  de  Dieu.  Jésus  prévoit  l'avenir.  Si 
elle  dénote  une  époque  postérieure  [Weiss.  Hcltzmann,  Harnack. 
Plummer,  Sanday;  Davidson,  Weizsiicker].  comment  expliquer 
la  rédaction  de  la  parabole  du  festin  [voirMtt.22]  ^  La  mort  de 
Paul  (sans  doute  avant  68)  a  dû  exercer  une  influence  décisive 
sur  son  ami.  —  Je  aois  ajouter  que  la  plupart  des  savants  attri- 
buent à  Luc  une  date  beaucoup  plus  récente,  70-90.  iSur  les 
rapports  de  Luc  avec  Josèphe,  voir  supra  p.  202.  n.  et  Krenkel  : 
Josephus  und  Lukas,  1894'. 

Voir,  outre  les  encyclopédies  et  les  ouvrages  généraux,  les 
commentaires  de  Mal'donat,  Schanz,  1883.  Knabenbauer,  1896: 
B.  Weiss,  1901:  Rose,  190i;  J.  Weiss  :  Lukas,  19ÛD;  Merx  :  Evcn 
fjeliurn  Lukas,  1905:  A.  Ilarnack  :  Lukas  der  Arzt  der  Verfasser 
des  dritlen  Evanqeliurn  und  der  Aposielgeschichte,  Leipzig,  1906 
[Beitrage  zur  Einleitnng  in  das  .V.  T.  L'»  Heftl. 
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Marc,  est  familierà  notre  auteur.  Disciple  de  saint  Paul , 
s'adressant  à  ses  anciens  auditeurs,  nétait-il  pas  natu- 
rel que  sa  pensée  dût  beaucoup  à  saint  Paul  '?  Son  livre, 
œuvre  dérudition  et  œuvre  d"art,  a  une  douceur  ingé- 
nue et  un  charme  insinuant;  avec  lui,  plus  encore 
qu'avec  Marc,  nous  sommes  loin  de  Jérusalem,  nous 
sommes  en  pleine  gentilité  grecque. 

Le  premier  Evangile  nous  ramène  à  Jérusalem,  en 
pleine  terre  juive.  Lhistoire  de  Jésus  quil  retrace  est, 
plus  encore  que  le  livre  de  saint  Luc,  pénétrée  de 
théologie.  Il  suit  en  général  saint  Marc  et  y  introduit 
les  Dits  du  Seigneur,  dont  on  ne  cessait  de  traduire 
les  discours  et  de  développer  les  ré<:its,  mais  il  dis- 
pose leurs  données  suivant  des  vues  essentiellement 
dogmatiques.  L'auteur  sacré  semble  commenter  cette 
parole  :  a  Je  ne  suis  pas  venu  abolir  la  LûL  mais  Vac- 
C077iplir.  »  Jésus  de  Nazareth  est  le  Messie  annoncé  par 
les  Prophètes  ;  la  doctrine  du  Messie  est  l'épanouis- 
sement de  celle  de  Moïse  ;  le  Christianisme  est  un 
élargissement  du  Judaïsme.  La  démonstration  de  cette 
double  thèse  s'appuie  sur  une  interprétation  minutieuse 
de  l'Ancien  Testament  ;  l'auteur  le  connaît  à  fond;  il  le 
cite  d'après  la  version  des  Septante  et  d'après  le  texte 
hébreu;  il  l'explique  d'après  la  méthode  des  théolo- 
giens juifs.  Il  souligne  partout,  dans  les  événements 
de  la  vie  de  Jésus,  l'accomplissement  des  prophé- 
ties, et  son  exégèse  ne  tend  pas  d'abord  à  retrou- 
ver le  sens  original  des  passages  allégués,  selon 
la  pensée  de  leurs  auteurs  ;   elle  relève   des  coïnci- 
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dences  ténues  et  de  simples  rencontres  de  mots.  «  Il 
semble  que  le  souci  de  l'évangéliste  soit  de  pouvoir 
dire,  après  chaque  récit  :  Ceci  est  arrivé  pour  que  la 
prophétie  s'accomplit,  ceci  était  écrit.  Il  pousse  cette 
tendance  jusqu'à  une  insistance  qui  nous  choque 
presque,  jusquà  donner  l'impression  que  la  vie  tout 
entière  de  Jésus  n'est  qu'une  suite  de  nécessaires 
échéances  et  d'inéluctables  accomplissements.  »  Mais 
le  caractère  foncièrement  juif  de  sa  théologie  ne  se 
marque  pas  seulement  dans  les  détails  :  le  plan  même 
du  livre  atteste  avec  quelle  force  lAncien  Testament 
informe,  si  j'ose  ainsi  dire,  sa  pensée  tout  entière  ^ 
L'histoire  du  Christ  Jésus  se  déroule  dans  un  cadre  qui 
rappelle  celui  de  l'histoire  d'Israël:  la  montagne  du 
Sermon  sur  la  montagne  où  est  proclamée  la  loi  nou- 
velle, est-ce  autre  chose  que  le  Sinaï  où  Dieu  a  donné 
sa  Loi  à  son  peuple  ?  La  montagne  de  la  Transtigu- 
ration  où  se  manifeste  la  gloire  de  Jésus  rappelle 
les  sommets  du  Thabor  et  de  IHermon.  Sur  la  mon- 
tagne delà  Résurrection.  Jésus  s^lorifié  décrète  l'orna- 
nisation  de  1  Eglise.  Il  est  vrai  que,  si  Jésus  est  annoncé 
par  Moïse  et  les  Prophètes,  il  les  dépasse,  les  vivifie, 
les  transforme.  Avec  quel  soin  l'évangéliste  ne  rap- 
pelle-t-il  pas  les  paroles  du  Christ  dénonçant  Ihypo- 
crisie  des  Pharisiens  et  des  scribes:  «Malheur  à  vous, 
c(  scribes  et  Pharisiens   hypocrites  :  vous  parcourez  la 

'  Voir  notamment  les  cinq  grands  discours  où  Mt.  a  concentré 
la  doctrine  de  Jésus  à  ses  divers  moments  [5-7.  i^T  :  10:  13  :  18: 
24-25]  'd'après  Loisyl. 


264  SAINT    PIERRR    ET    LES    Al'uTRES 

«  mer  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte...  Vous  êtes 
((  semblables  à  des  sépulcres  blanchis,  qui,  dudeliors, 
«  paraissent  beaux,  et  qui,  au  dedans,  sont  pleins 
«  dossements  et  de  pourriture...!  Serpents,  races  de 
«  vipères,  évitez-vous  d'être  condamnés  à  lenfer!  ». 
Il  ne  suffit  pas  d'accomplir  les  rites  de  la  Loi  ;  il  faut 
l'accomplir  elle-même  en  humilité,  en  esprit  et  en 
vérité  '. 

*  Quel  est  le  rapport  de  notre  premier  évangile  avec  les  Logia 
aramébns  rédigés  par  saint  Matthieu?  Le  problème  est  extrême- 
ment délicat  parce  que  nous  connaissons  très  mal  ce  qu'étaient 
les  Logia  [voir  supra  p.  243-:fî48]. 

Les  citations  bibliques  du  ])remier  évangile  ne  sont  conformes 
aux  Targumsaraméens  que  lorsque  ceux-ci  reproduisent  le  texte 
hébreu  :  il  est  donc  assuré  que  l'évangéliste  n'a  pas  formulé  ces 
citations  telles  qu'elles  ont  été  prononcées  par  Jésus:  noter 
même  qu'il  altère  le  sens  du  texte  biblique  [parfois  complètement  : 
Michée,  5,  2.  écrit  que  Bethléem  est  petite  entre  les  milliers  de 
Juda,  et  Mt-,  3,  6,  écrit  :  et  toi,  Bethléem...,  tu  n'es  pas  la  plus 
petite  entre  les  chefs  de  Juda].  Les  citations  attribuées- à  Jésus 
bont  empruntées  aux  Septante  [sauf,  22,  37-39]:  celles  qui  sont 
le  fait  de  lauteur,  tantôt  viennent  des  Septante  et  tantôt  de  l'hé- 
breu et  tantôt  les  combinent.  Les  citations  communes  à  Mt.  et  à 
Me.  (ISj,  à  Mt.  et  à  Le.  (4)  viennent  des  Septante,  comme  aussi 
celles  qui  sont  communes  à  Mt.,  Me.  Le.  Sur  les  23  citations 
propres  à  Mt.,  41  semblent  dériver  de  l'original  hébraïque,  elles 
ont  une  portée  théologique  et  semblent  provenir  de  l'évangé- 
liste: 12,  qui  viennent  des  Septante,  paraissent  lui  avoir  été  im- 
posées par  la  tradition.  Cette  question  des  citations  scripturaires 
de  Mt.  est.  on  le  voit,  très  complexe  :  elle  atteste  la  grande 
liberté  des  rédacteurs.  Elle  n'impose  pas,  mais  à  coup  sur  elle 
ne  combat  pas  la  théorie  qui  attribue  un  grand  rôle  au  traduc- 
teur grec. 

On  s'accorde  en  général  pour  reconnaître  que  Mt.  et  Me.  sont 
beaucoup  plus  étroitement  apparentés  queMt.ct  Le,  ce  qui  in- 
cline à  penser  que  le  traducteur  grec  des  Logia  araméens  de 
Matthieu  utilisait  Me.  «  surtout  pour  les  paroles  du  Seigneur».  Et 
la  comparaison  prouve  [Allen]  qu'il  atténue  le  réalisme  de  Me.  et 
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Mais  si  le  premier  Évangile  et  le  troisième  introdui- 
sent déjà  dans   leur  récit  de  la  vie  de  Jésus  quelques 

idéalise  Jésus.  Cela  encore  peut  faire  croire  que  le  traducteur 
grec  n'a  pas  entendu  son  rôle  d'une  manière  étroite  :  ce  ne  peut 
pas  être  un  apôtre  qui  recourt  à  Me. 

On  reconnaît  que  la  langue  et  le  style  du  premier  évangile  ont 
une  physionomie  très  particulière,  bien  qu'il  soit  moins  hébrai- 
sant  que  Me  et  Le.  Il  a  employé  34  fois  l'expression  3a7'.À£(a  -(Lv 
ojcavtuv,  et  2ù  fois  l'expression  Père  céleste  'sous  des  formes  un 
peu  dilTérentes],  et  90  fois  'ô'i...  [Jacquier,  II,  38d,  382]. 

Pour  saint  Jérôme,  enfin.  Jiolre  Mt.  diffère  beaucoup  de  l'évan- 
gile original  écrit  par  Matthieu  [Ev.  des  Hébreux]. 

Mais  toutes  ces  observations,  bien  que  sensiblement  conver- 
gentes, ne  donnent  pas  la  clef  du  problème  :  interrogeons  le 
livre  lui-même.  C'est  une  œuvre  théologique  systématique  où 
transparait  une  personnalité  vigoureuse  :  elle  s'inspire  de  la 
doctrine  des  Prophètes  pour  démontrer  que  Jésus  est  le  Messie, 
qu'Israël  est  rejeté  en  raison  de  son  incrédulité,  et  que  les  na- 
tions prennent  sa  place.  Ce  caractère  général,  d'une  évidence 
aveuglante,  suggère  une  observation  :  cette  théologie  judéo- 
chrétienne  universaliste  a  dû  naître  au  moment  où  la  propa- 
gande chrétienne  sortait  du  cercle  étroit  de  la  Palestine,  pour 
atteindre,  par  l'intermédiaire  des  juiveries  hellénistes  de  la  Dis- 
persion, les  nations  elles-mêmes.  Si,  comme  il  semble,  les  Logia 
araméens  datent  des  origines  lointaines  où  l'Evangile  était  un 
phénomène  essentiellement  araméen,  on  croira  que  la  théologie 
du  premier  évangile  était  absente  des  Logia,  et  qu'elle  est  le  fait 
du  rédacteur  de  notre  texte  grec.  Selon  toutes  les  vraisem- 
blances, notre  premier  évangile  n'est  pas  la  simple  traduction 
des  Logia  araméens  de  Matthieu  :  il  est  l'œuvre  originale  d'un 
théologien  judéo-chrétien  inconnu,  très  personnel,  et  qui  utilisait 
surtout  deux  documents  :  l'évangile  de  Marc,  les  Logia  de  Mat- 
thieu. [D'après  Rendel  Harris,  Burkitt,  Allen,  il  puiserait  aussi  à 
un  recueil  de  témoignages  messianiques,  relevés  dans  la  Bible 
par  les  chrétiens  de  la  première  génération]. 

Où  et  quand  écrivait  ce  mystérieux  docteur  ?  Jamais  il  n'ex- 
plique ni  les  usages  rehgieux  juifs,  ni  les  détails  de  topographie 
palestinienne  ;  c'est  donc  qu'il  vise  les  Juifs  ;  c'est  sans  doute 
qu  il  écrivit  en  Palestine.  —  La  physionomie  intimement  juive 
de  sa  doctrine  et  l'orientation  de  son  effort  décèlent  une  époque 
où   l'Eglise   est  encore    principalement   établie   en  terre  juive. 
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préoccupations  doctrinales,  ce  fait  naltère  pas  leur 
caractère  essentiel;  comme  saint  Marc,  mais  un  peu 
moins  nettement  que  lui,  ils  sont  avant  tout  des 
Mémoires  des  Apôtres  S  ainsi  que  les  nommera  saint 

C'est  à  cette  même  conclusion  qirachemine  1  examen  du  rap- 
port de  Mt.  et  de  Paul  :  ici  et  là  même  tendance;  l'un  et  l'autre 
pourtant  sont  indépendants.  Ils  devaient  être  à  peu  près  con- 
temporains :  notre  premier  évangeliste  est  postérieur  à  Marc 
[vers  64]  ;  la  parabole  du  festin  nuptial,  Mt.,  22,  6-8  [cf.  Le.  14, 
15-24]  prouve  que  le  livre  est  postérieur  aussi  à  70.  Notre  Mt. 
date  sans  doute  des  environs  de  70-80. 

Cest-à-dire  que  l'histoire  de  notre  évangile  de  Matthieu  serait 
assez  analogue  à  l'histoire  de  notre  épître  de  Jacques  :  ici  et  là, 
un  écrit  authentique  dune  des  «  colonnes  »  du  parti  judaisant 
aurait  été  remanié  par  un  judéo-chrétien  :  ici  et  là.  on  amalgame 
ce  texte  authentique  avec  d'autres  documents  écrits,  et  on  laisse 
au  remaniement  le  nom  du  texte  primitif:  ici  et  là,  inspiration 
est  analogue,  soit  explicitement  paulinienne.  soit  quasi  pauli- 
nienne.  Qui  sait  si  nous  ne  saisissons  pas  ici  le  travail  de  la  pre- 
mière école  théologique  chrétienne  :  on  y  devrait  rattacher, 
pour  une  époque  antérieure  le  Livre  des  Témoignages,  pour  une 
époque  postérieure  la  Doctrine  des  Douze  Ajyvtres. 

Il  est  vraisemblable  que,  des  trois  synoptiques,  c'est  notre 
premier  évangile  qui  reproduit  le  plus  fidèlement  la  physio- 
nomie et  l'accent  de  Jésus. 

'  L'extrême  délicatesse  des  problèmes  qui  se  rencontrent  danG 
l'étude  des  Synoptiques  tient  pour  beaucoup  à  ce  que  la  nature 
exacte  de  leurs  rapports  est  mal  connue.  11  y  a  entre  eux  des 
ressemblances  et  des  différences  également  extraordinaires. 

«  1"  Ressemblances.  —  Il  y  a  :  «•  identité  des  péricopes  ;  si  l'on 
divise,  ainsi  que  l'a  fait  Rouss  [Histoire  Evangélique.  p.  23.  Pa- 
ris, 1876]  la  matière  evangélique  en  12*  sections,  on  trouve  que 
47  sections  sont  communes  aux  trois  synoptiques  :  b)  identité  de 
Tordre  des  péricopes.  tantôt  chez  les  trois  synoptiques,  tantôt 
chez  deux  seulement  :  o  identité  littérale  des  tournures  de 
jihrases,  des  expiessions  et  des  termes. 

20  Différences.  —  «)  Versets  communs  aux  trois  synoptiques 
330-370;  particuliers  à  Mt.,  330:  particuliers  à  Me.  68:  parti- 
culiers à  Le..  541  :  communs  à  Mt..  Me.  170-180:  communs  à  Mt.. 
Le,  230-240  :  communs  à  Me.  Le.  jO...  :  b)  L'ordre  des  récits 
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Justin  et  plus   précisément   des    Mémoires    de    saint 
Pierre,  de  saint  Paul  et  de  saint  Matthieu.  Xous  pou- 


communs  est  différent  dans  les  trois  synoptiques;  ils  marchent 
tantôt  deux  à  deux,  tantôt  seuls  :  c)  Les  expressions  sont  iden- 
tiques, mais  les  tournures  de  phrases  sont  différentes:  ch  Les 
mêmes  idées  sont  exprimées  par  des  termes  différents  dans  les 
trois  synoptiques  ;  le  plus  souvent  Marc  et  Matthieu  ont  les 
mêmes  termes  et  Luc  d'autres.  Quelquefois  Luc  s'accorde  avec 
Marc  contre  Matthieu,  rarement  avec  Matthieu  contre  Marc  : 
e)  La  divergence  est  pour  un  même  terme  dans  le  nombre  d'un 
nom  ou  dans  l'emploi  de  deux  temps  différents  du  même  verbe  » 
[Jacquier,  II,  283-2S4]. 
Voici  deux  exemples  : 


Me 
Et  aussitôt,  comme  il 
remontait  de  leau,  il  vit 
les  cieux  se  fendre,  et 
lEsprit,  comme  une  co- 
lombe, descendre  sur  lui. 
Et  une  vois  descendit 
des  cieut  :  Ta  es  mon  fils, 
le  bien-aimé:  en  toi  je 
me    complais    1.    10-11". 

Mais  vous,  prenez  garde 
à  vous-mêmes  ;  ils  vous 
livreront  aux  tribunaux  et 
TOUS  serez  baltus  de  ver- 
ges dans  les  sjTiagogues 
et  vous  comparaîtrez  de- 
vant les  gouverneurs  et 
devant  les  rois  à  cause  de 
moi.  Et  il  faut  première- 
ment que  l'Evangile  soit 
prêché  à  toutes  les  na- 
tions. Et  lorsqu'ils  vous 
conduiront  pour  vous  li- 
vrer, ne  pensez  pas  d'a- 
vance à  ce  que  vous  di- 
rez ;  mais  tout  ce  qui 
vous  sera  donné  à  cette 
heure,  dites-le,  car  ce 
nest  pas  vous  qui  parlez, 
mais  l'Esprit-Sainl.  Et  un 


Ml. 
Il  monta  aussitôt  de 
l'eau  et  voici,  les  cieux 
furent  ouverts  et  il  vit 
l'Esprit  de  Dieu  descendre 
comme  une  colombe,  ve- 
nant sur , lui.  El  voici,  une 
voix  des  cieus  qui  disait: 
Celui-ci  est  mon  Fils,  le 
bien-aimé.  en  qui  je  me 
complais  ]3,  IG-iT  . 

Soyez  en  garde  contre 
les  hommes  ;  ils  vous  li- 
vreront aux  tribunaux  et 
dans  leurs  synagosues 
ils  vous  flagelleront  et 
vous  serez  conduits  de- 
vant les  gouverneurs  et 
les  rois  à  cause  de  moi 
pour  leur  t'tre  en  témoi- 
gnage à  eux  et  aux  na- 
tions. Mais  quand  ils  vous 
livreront,  ne  vous  inquié- 
tez pas  comment  et  de 
quoi  vous  parlerez,  car  ce 
que  vous^  direz  vous  sera 
donné  à  cette  heure  :  car 
ce  n'est  pas  vous  qui  par- 
lez, mais  c'est  1  Esprit  de 
votre  Père  qui  parle  en 
vous.  Et  un  frère  livrera 


Le. 

Le  ciel  s'ouvrit  et  le 
Saint-Esprit  descendit  sur 
lui  sous  une  forme  corpo- 
relle.comme  une  colombe. 
Et  il  y  eut  une  voix  du 
ciel  :  Tu  es  mon  Fils,  le 
bien-aimé,  en  toi  je  me 
complais  ;  3,  21-22  trad. 
Jacquier.  H.  41. 

Mais  avant  tout  cela  ils 
mettront  leurs  mains  sur 
vous  et  ils  vous  persécu- 
teront,  vous   livrant    aux 
synagogues    et  aux    pri- 
sons, vous  conduisant  de- 
vant les  rois  et   les  gou- 
verneurs à  cause  de  mon 
nom    et    cela    sera  pour 
vous  l'occasion  de  rendre 
témoignage.  Mette/   donc 
i  dans   vos   cœurs    de    ne 
I  point  préméditer  comment 
I  vous  vous  défendrez .  Car 
je  TOUS  donnerai  une  bou- 
I  che  et  une  sagesse,  aux- 
I  quelles  tous    vos    adver- 
saires ne  pourront  ni  ré- 
sister ni   contredire.    Et 
vous  serez    li\Tés    même 
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vons  connaître  authentiquement,  grâce  à  ces   livres, 
la  vie  de  Jésus  telle  que  les  Apôtres  en  général  et  ces 


frère  livrera  son  frère  à 
la  morl  et  le  père  son  en- 
fant ;  des  enfanls  s'élève- 
ront contre  leurs  parents 
et  les  feront  mourir,  el 
vous  serez  haïs  de  tous  à 
cause  de  mon  nom,  mais 
celui  qui  persévérera  jus- 
qu'à la  fin  sera  sauvé 
^13.  9-i3\ 


par  vos  parents  et  par  vos 
frères  et  par  vos  amis,  et 
ils  en  feront  mourirdenlre 
vous,  et  vous  serez  hais 
par  tous  à  cause  de  mon 
nom.  Mais, pas  un  cheveu 
de  voire  lèle  ne  se  per- 
dra. Par  votre  patience 
vous  posséderez  vos  âmes 
[21,  1-2-19; 
trad.  Jacquier,  II.   157  . 


son  frère,  à  la  mort  et  un 
père  son  enfant,  des  en- 
fants s'élèveront  contre 
leurs  parents  et  les  feront 
mourir  et  vous  serez  hais 
de  tous  à  cause  de  mon 
nom.  Mais  celui  qui  per- 
sévérera jusqu'à  la  fin  sera 
sauvé.  Et  cet  Evangile  du 
royaume  sera  prêché  par 
toute  la  terre  pour  servir 
de  témoio:nagne  à  toutes 
les  nations  et  alors  vien- 
dra la  fin  [10,  17-22: 
24.   \:f. 


L'explication  de  ces  faits  a  donné  naissance  à  plusieurs  hypo- 
thèses depuis  saint  Jean  Chrysostome  [in  Ml..  IV,  1]  et  saint  Au- 
gustin [De  consensu  Ev.  passim]  jusqirà  nos  jours:  c'est  surtout 
depuis  Lessing,  Xeue  Hypothèse  iib.er  die  Evangelisten  als  bloss 
menscidiclie  Geschiclitsschreiber  betvacliLet,  1778,  qu'on  s'en  est 
occupé.  Les  savants  actuels  s'accordent  en  général  pour  exclure 
l'hypothèse  de  la  tradition  orale  [les  rédacteurs  des  synoptiques 
auraient  puisé  directemenl.  en  la  modifiant  parfois,  à  la  caté- 
chèse apostolique  à  peu  près  stéréotypée]  et  l'hypothèse  de  la 
dépendance  mutuelle  [Mt.  ayant  servi  de  source  à  Me.  et  à  Le, 
ou  inversement]  :  ils  s'accordent  en  général  pour  penser  que  nos 
synoptiques  dérivent  de  documents  écrits. 

Tantôt,  on  spécifie  que  ces  documents  sont,  essentiellem.ent, 
le  livre  de  Marc  et  les  Logia  araméens  de  Matthieu  :  la  priorité 
de  Marc  est  évidente  de  par  l'ordre  qu'il  suit,  la  langue  qu'il 
emploie,  les  idées  qu'il  énonce  (il  y  aurait  eu,  du  reste,  deux 
éditions  de  Maro.  Tantôt  on  suppose  que  d'autres  textes  que 
Marc  et  les  Logia  ont  été  utilisés  par  les  Synoptiques,  ou  l'on 
admet  que  Marc  et  les  Logia  dérivent  eux-mêmes  de  sources 
écrites  [J.  Weiss  :  Vas  cilteste  Evangelium,  Gottingen,  1903:  Loisy: 
R.  H.  L.  R.,  nov.  1903;  —  pourB.  Weiss,  Me.  a  utilisé  les  Logia, 
Mt.  a  utilisé  Me.  et  les  Logia  :  —  pour  Wendt.  Mt.  et  Le.  ont  uti- 
lisé Me.  et  les  Logia;  Le.  a  utilisé  en  outre  Mt.:  Me.  dérive  de 
traditions  diverses,  notamment  de  celle  de  Pierre;  —  pour  Jïili- 
cher,  Mt.  et  Le.  ont  utilisé  Me.  et  d'autres  documents;  Me.  une 
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Apôtres  en  particulier  lavaient  fixée  dans  leur  souve- 
nir; dans  ces  textes  que  nous  lisons,  nous  reconnais- 
sons leur  physionomie  propre  :  ils  sont  bien  vraiment 
leur  œuvre. 

traduction  grecque  des  Logia:  Le.  un  recueil  de  paraboles  et 
des  textes  araméens;  —  pour  von  Soden  \l'rchrisfliclie  Ulera- 
turgeschichle,  Berlin,  1903),  il  y  a  deux  documents  primitifs,  les 
Logia  araméens  de  Mt.,  et  le  proto-Marc  dont  Papias  nous  c'it 
le  désordre  [Jacquier,  II,  283].  Voir  encore  A.  Loisy  ;  les  Evan- 
giles Synoptiques,  Geffonds,  1908,  2  vol  :  Calmes  :  les  Evangiles 
Synoptiques.  Paris.  1902  ;  Gondal  :  la  Provenance  des  Evangiles, 
Paris,  1899  [je  lui  emprunte,  p.  164-196,  certaines  expressions 
du  paragraphe  III]. 

Si  les  divergences  des  trois  Synoptiques  soulèvent  de  très  dé- 
licats problèmes,  il  faut  ajouter  qu'elles  donnent  une  notable 
sécurité  à  la  connaissance  que  nous  avons  de  Jésus.  Nous  attei- 
gnons Jésus  à  travers  des  traditions  différentes,  qui  ont  été  ré- 
digées  PAR  ÉCRIT    MOINS  DE  TRENTE  ANS  APRÈS   SA  DISPARITION,   et  QUi 

LE  PLUS  SOUVENT.  COÏNCIDENT.  [\oiT  siipra  p.  197,  u.  1  Ics  justcs  obseï'- 
vations  de  Langlois  et  Seignobos].  Il  y  a  beaucoup  d  événements 
que  nous  connaissons  moins  sûrement  que  l'histoire  de  Jésus, 
l'histoire  de  Clovis  ou  l'histoire  des  guerres  médiques  par  exem- 
ple. [Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  du  reste,  que  nous  puissions 
reconstituer  le  détail  de  celle-là]. 

[Je  rappelle  que,  pour  quelques  savants,  nos  synoptiques  dé- 
rivent d'un  document  unique  :  hébreu,  dit  Resch  :  Die  Logia 
Jesu  nach  dem  griechischen  und  hebrâischen  Text  iciederherges- 
tellt,  Leipzig,  1898  ;  araméen,  pense  Dalman  :  Die  Worte  Jesu, 
1898].  Je  ne  connais  pas  le  travail  de  A.  Resch  :  Der  PauUnis- 
mus  und  die  Logia  Jesu  in  ihrem  gegenseitigen  Verh'i.llnis  unter- 
sucht,  Yni-6o6  images,  Leipzig,  1905  [Texte  und  Unter-uchun- 
gen...  N.  F.,  XII]. 

Le  lecteur  sait  que  notre  texte  grec  des  Evangiles  [éd.  West- 
cott-Hort  ou  Nestlé]  reproduit  la  version  alexandrine  du  iii*- 
iv«  siècle.  On  étudi-e  en  ce  moment  quel  en  est  le  rapport  à  la 
version  dite  occidentale  [Codex  Bezae  :  versions  syriaques,  cii- 
retonienne  et  ludovisienne].  et  si  celle-ci  n'est  pas  antérieure  et 
préférable  à  celle-là. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


AVEUTIS  SEMENT 


LIVRE    DEUXIEME 

LEPOQL'E  SYNCRÉTISTE 
HISTOIRE   DE   LA   FONDATION   DE   LÉGLISE 

L'époque  syncvé liste.  —  Rapport  de  Tépoque  syncrétiste  à 
l'époque  orientale,  j).  3.  —  Lunification  politique  du  monde 
méditerranéen  par  la  conquête  romaine  :  la  paix  romaine. 
Alexandrie  et  Rome  —  La  ruine  de  la  cité  antique  :  progrès 
de  lindividualisme  et  de  l'internationalisme,  p.  7.  — La  propa- 
gande judéo-chrétienne  :  TÉglise  dTsraél  et  l'Église  de  Jésus 
le  Messie,  p.  !»  :  au  début  du  ui»  siècle,  elle  est  adulte;  le  rêve 
dTsaïe  se  réalise.  —  Les  obstacles,  p.  10  :  le  syncrétisme  païen, 
le  particularisme  juif,  le  gnoticisme  juif  ou  chrétien  (et  la  per- 


CH A PITRE  PREMIER 
LA    RlivOLUTION    RELIGIEUSE 

Qu'une  révolution  religieuse  a  préparé  l'œuvre  de  Jésus,  depuis 

le  temps  d'Alexandre  jusqu'au  temps  des  Sévères.   ...      12 

I.  Persistance  des  rel'fjions  tradilionn.elles.  —  Qu'il  n'y  a  pas  eu 


272  TABLE    DES    MATIERES 

progrès  uniforme  et  homogène,  p.  12.  —  Persistance  des  cuUcs 
corporatifs,  p.  13  ;  nationaux,  p.  14;  locaux,  p.  15. —  Persis- 
tance des  concepts  religieux  païens  qui  supportent  ces  cultes, 
p.  18  :  les  associations  religieuses  païennes,  p.  18,  note  2  ;  les 
progrès  du  culte  magique  d'Esculape  :  les  Antonins,  Alexandre 
d'Abonotichos,  les  miracles  par  incubation,  p.  l'J,  n.  1;  les 
progrès  de  la  magie  et  de  lastrologie,  p.  20,  n.  —  Persistante 
union  du  sentiment  social  et  politique  et  du  sentiment  rebgieux. 
p.  20  :  Mithridate  et  la  religion  cappadocienne,ji.  21;  les  Pto- 
lémées  et  la  religion  égyptienne,  p.  22  ;  Rome  et  les  religions 
vaincues,  p.  23  :  elle  lutte  contre  leurs  sanctuaires  tradition- 
nels et  restaure  les  vieux  sanctuaires  latins,  propage  les  dieux 
et  les  sacerdoces  romains,  organise  le  culte  de  Rome  et  d'Au- 
guste, p.  24  ;  sa  double  origine,  ses  formes  variées,  p.  25,  n.  ; 
l'œuvre  religieuse  d'Auguste.  —  Que  le  désordre  des  mœurs 
contribue  k  entretenir  les  religions  traditionnelles,  p.  27.  — 
Progrès  de  la  licence  :  les  poèmes  priapiques  à  Alexandrie, 
p.  27.  n.  ;  le  luxe,  les  combats  de  gladiateurs  elles  combats 
d'animaux  à  Rome,  p.  27.  n.  :  la  débauche  à  Rome,  en  Grèce, 
en  Cappadoce,  en  Syrie,  en  Egypte,  p.  28. 

11.  Transformation  du  Paganisme.  —  Néanmoins,  une  révolution 
religieuse  s'opère,  30.  —  Dissolution  des  anciennes  croyances 
religieuses  :  mort  de  certains  sacerdoces,  p.  30.  n.  et  de  cer- 
tains cultes,  p.  31  :  les  théories  d'Kvhémère  et  d'Ennius  : 
P.   Claudius  Pulcher,  p.  32. 

1.  Renaissance  du  sentiment  de  la  fraternité  humaine,  p.  32. 

—  Les  révolutions  politiques  et  sociales,  p.  32  :  chute  de  la 
tyrannie  des  Nobles,  l'empire,  l'édit  de  212  ;  les  associations. 

—  En  même  temps  que  la  réalité  sociale,  la  doctrine  sociale 
se  transforme,  p.  36  :  les  Cyniques  et  les  Stoïciens,  Epictète  et 
Marc-Auréle  ;  l'œuvre  deCicéron.  p.  38;  la  transfornuilioii  du 
droit,  p.  39. 

2.  Renaissance  (le  l'idée  delà  paternité  divine,  p.  42.—  Ruine 
du  dogmatisme  traditiojinel  :  les  sciences  à  l'époque  alcxan- 
drine  et  à  répocpic  impériale,  p.  44.  n.;  progrès  du  scepti- 
cisme, Pyrrhon,  .4!:nésidèmc,  Sextus  Empiricus,  p.  45.  —  Appa- 
rition de  la  religion  néo-pythagoricienne,  p  46  :  ses  docteurs 
et  ses  livres,  p.  47.  n.,  sa  doctrine,  p.  47  et  son  culte,  p.  49 
ses  missionnaires,  p.  50.  —  Réaction  anti-religieuse  de  l'Epi- 
curisme.  p.  51  :  Lucrèce.  —  Progrès  de  la  religion  nouvelle, 
p.  52  :  Virgile  et  Sénèque,  Plutarquc  et  Apulée,  Marc-Aurèle. 

3.  Extension  des  religions  orientales,  p.  57  :  religions  d'Asii' 
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Mineure,  p.  57:  religions  d'Egypte,  p.  08;  religions  de  Syrie, 
p.  o9.  —  Le  Mithriacisme.  p.  59:  ses  conquêtes,  sa  doctrine, 
p.  til  :  sa  liturgie,  p.  6^,  —  Julia  Domna  et  les  princesses 
syriennes  au  début  du  in«  siècle,  p.  64  :  «  l'évangile  ■>  de  Phi- 
lostrate. 

ni.  Développement  du  J udaisme  Palestinien .  —  L'Eglise  d'Israël 
porte  aux  Païens  la  révélation  qu'ils  cherchent,  p.  66. 

1.  L'Hellénisme  prétend  conquérir  Israël,  p.  65;  Israël  main- 
tient son  autonomie  politique  avec  les  Macchabées,  p.  68,  et  sa 
personnalité  religieuse'avec  les  Scribes,  p.  72  et  les  Pharisiens, 
p.  74,  la  Loi  et  la  Tradition,  p.  76  :  le  Sanhédrin,  p.  75.  n.  1. 
la  formation  du  canon  juif,  p.  76.  n.  i,  les  pratiques  et  les 
prières  juives,  p.  77.  n.  i. 

2.  La  foi  en  lahve,  p.  78.  Le  sentiment  de  sa  transcendance 
s'accentue  toujours,  p.  78  :  les  hypostases  divines  se  dessinent, 
p.  79,  Sagesse  et  Esprit;  les  anges  se  multiplient,  p.  82.  — 
Progrès  de  l'espérance  messianique,  p.  83  :  les  histoires  édi- 
fiantes, Esther,  Judith,  etc.,  p  83:  les  psaumes  de  l'époque 
grecque,  p.  8a  :  les  apocalypses,  p.  88  :  Daniel,  p.  89,  Hénoch, 
p.  90.  n. ,  Moïse,  Esdras,  p.  9J .  n.  La  consommation  de 
l'œuvre  de  lahvé  sur  terre  par  son  Messie,  fds  de  David, 
p.  94. 

0.  Lrs  altéiaiions  de  l'espérance  messianique  et  le  trouble  de 
la  foi  juive,  p.  95  :  progrès  du  doute  et  du  pessimisme,  p.  96  : 
la  spéculation  juive  touchant  le  péché,  le  pouvoir  de  Satan  et 
l'influence  du  péché  d'Adam,  p.  97.  —  Action  exercée  par 
l'Hellénisme,  p.  97  :  les  Sarlducéens,  p.  98;  les  Esséniens, 
p.  98  :  les  Juifs  universalistes  de  Palestine,  p.  99;  l'Ecclésias- 
tique du  Siracide,  p.  99  et  le  livre  de  Jona?,  p.  101,  L'idée  du 
régne  de  Dieu  sur  terre,  p.  102. 

IV.  Formation  d'vn  syncrélisnie  Judéo-paienou  Gnosiicii/ne.  — Que 
l'unification  du  monde  entraîne  des  combinaisons  de  religions 
originairement  différentes,  p.  103  ;  quelques  exemples.  Et,  à  ce 
propos,  du  syncrétisme  essentiel  aux  religions  païennes, 
p.  lo5.  n.  ;  de  l'extension  et  de  la  profondeur  de  ces  syncré- 
tismes,  p.  105.  n. 

1.  De  la  dispersion  et  de  l'influence  des  Juifs  dans  le  monde 
méditerranéen,  p.  106  :  situation  des  principales  juiveries,  et 
leur  importance  :  leur  organisation  intérieure,  p.  108,  et  leurs 
rapports    réguliers,  p.  109.  —  Leur  propagande  auprès  des 
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Païens,  j).  110  :  la  Ihéoru'  do  ranlfriorito  chronolopfiuc.  et  de 
-upériorilé  philosophique  deMoise  sur  tous  leurs  philosophes: 
la  méthode  allégorique.  Conversion  des  Païens  :  deux  caté- 
gories de  convertis,)).  III.  —  Le  Gnosticisme  sabaziasle  en 
Asie  Mineure  :  confusion  de  Sabaoth.  et  de  Sabazius,  p.  11  "2. 
Le  Gnosticisme  mazdéen  en  Babylonie.  p.  113.  Conversion 
au  Judaïsme  de  la  maison  royale  d'Adiabéne,  p.  114.  Vogue 
du  Judaïsme  à  Rome.  j).  114;  lapologéiique  juive  de 
Josèphe,  p.  115.  n.  2  :  Virgile  et  Tespérance  mcssiani.iue, 
p.  116. 

'2.  De  rinfluenoc  des  Païens  sur  les  Juifs  de  la  dispersion, 
p.  117.  Les  Juifs  acceptent  la  langue  grecque  :  la  traduction  des 
Septante,  p.  117;  le  canon  alexandrin,  p.  119.  n.  Les  idées 
grecques  chez  les  Juifs  :  le  livre  de  Qohéleth,  p.  110,  et  le  livre 
de  la  Sagesse,  p.  liO  :  le  Gnosticisme  égyptien,  p.  1:23,  ses 
diverses  sectes,  p.  125.  n.  ;  le  système  de  Philon,  p.  125:  Dieu 
et  le  monde,  p.  126.  leurs  rapports,  p.  127,  le  Verbe,  p.  129, 
la  morale,  p.  13u.  Jugement  sur  le  syncrétisme  philonien, 
p.  131. 
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Les  visions  de  Zaïharie  à  Jérusalem  el  de  Marie  à  Nazareth, 
p.  135.  Naissance  de  Jésus  à  Bethléem,  p.  136:  le  massacre 
(les  Innocents  et  la  luite  en  Egypte,  p.  137:  lenfancede  Jésus, 
p.  138.  —  Bibliographie  générale  ;;ur  le  Nouveau  Testament  : 
éditions,  langue,  histoire  littéraire,  histoire  doctrinale,  com- 
mentaires d'ensemble,  p.  134.  n.  1.  —  Valeur  historique  de 
lEvangile  de  l'Enfance  ;  la  conception  miraculeuse  et  les  gé- 
néalogies de  Mt.  et  Luc.  p.  \?û.  n.  Chronologie  (le  la  vie  de 
Jésus,  p.  loS.  n. 

1.  Proclamation  de  VEvaiKjile.  —  La  Galilée,  p.  liu  :  le  règne 
d'Hérode  Antipas,  p.  141  ;  la  Judée  sous  le  procurateur  Pontius 
Pilatus,  p.  141.  —  De  lauthenticité  des  Synoptiques  en  géné- 
ral, et  de  l'authenticité  des  paraboles  en  particulier,  p.  142.  n. 
—  La  prédication  de  Jean-Baptiste,  p.  142  :  ses  caractères, 
p.  145.  —  Le  baptême  et  la  tentation  de  Jésus,  p.  146. —  Jésus 
prêche  l'avènement  du   règne  de  Dieu,  p.  148;  origine,  con- 
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tenu,  couronnement  de  fidée  du  règne  de  Dieu.  p.  148.  n.  — 
Comment  Jésus  enseigne,  p.  IbO.  n.  —  Premiers  miracles  de 
Jésus,  p.  iol.  —  Jésus  quitte  Gapharnaùm  et  y  revient,  p.  152. 

—  La  guérison  du  paralytique  :  Jésus  remet  les  péchés, 
p.  152.  —  Jésus  répudie  le  rigorisme  pharisaïque,  p.  153.  —  La 
mission  des  Douze  Apôtres,  p.  154.  —  Le  Discours  sur  la  mon- 
tagne, p.  loi  :  Jésus  et  la  Loi,  p.  156,  le  Notre  Père.  p.  158.  — 
Les  Paraboles,  p.  159  :  la  parabole  du  semeur,  p.  160. 

II.  Fondation  de  l'Eglise.  —  Les  trois  faits  qui  constituent  la 
trame  de  la  seconde  période  de  la  vie  de  Jésus,  p.  162. *■— 
Sourde  opposition  à  Jésus,  p.  163:  Jésus  forme  ses  disciples, 
p.  165.  —  Jésus  fuit  par  prudence  du  côté  de  Tyr,  p.  165.  — 
La  haine  des  Pharisiens  redouble  :  les  malédictions  de  Jésus, 
p.  166.  —  Le  mystère  de  la  personnalité  de  Jésus,  p.  167  :  est- 
il  le  Messie,  ou  un  précurseur  du  Messie,  ou  l'homme  de  Satan. 

—  Le  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  p.  170,  et  de  la 
marche  sur  l'eau,  p.  171  ;  la  parabole  des  vignerons,  p.  172  :  la 
confession  de  Pierre  à  Césarée.  p.  173.  —La  valeur  du  titre  de 
Fils  de  l'Homme  et  du  titre  de  Fils  de  Dieu,  p.  174.  n.  —  La 
primauté  de  Pierre  parmi  les  douze,  p.  175  :  son  caractère  ; 
TEglise  définitivement  fondée,  p.  178.  —  Jésus  annonce  sa 
mort  prochaine,  p.  178  :  la  loi  du  sacrifice,  p.  179;  la  volonté 
expiatoire  de  Jésus,  p.  179  et  n.  1  :  que  lidée  rédemptrice 
vient  de  Jésus,  et  non  de  Paul.  —  La  transfiguration,  p.  182. 

III.  Le  sacrifice  de  la  Croix.  —  Nouvelles  prédictions  de  mort, 
p.  182.  —  Prédiction  de  la  ruine  de  Jérusalem,  p.  184;  que 
Jésus. n'a  pas  annoncé  une  imminente  catastrophe  cosmique 
qui  le  sacrerait  Messie  et  inaugurerait  le  règne  de  Dieu  sur 
terre,  p.  184.  n.  —  Vulgarité  persistante  des  apôtres,  p.  186. — 
Entrée  tritmiphale  à  Jérusalem,  p.  186.  —  Le  complot  du  San- 
hédrin et  la  trahison  de  Judas  de  Kérioth,  p.  187.  —  Le  jeudi 
quatorze  Nisan,  jour  de  la  Pàque,  Jésus  institue  l'Eucharistie, 
p.  187  :  le  doublet  de  Luc,  p.  188.  n.:  lidée  de  mort  expiatoire 
et  l'idée  d'alliance  par  le  sang,  p.  189.  n.  :  la  cène  chrétienne 
et  le  Kiddusch  juif,  p.  189.  n.  —  Jésus  au  jardin  des  Oliviers, 
p.  191.  Arrestation  de  Jésus,  p.  191  :  Pierre  le  défend,  puis 
le  renie,  p.  l'J2.  —  Jésus  devant  Caïphe  et  devant  Pilate, 
p.  193  :  Barrabas.  — Jésus  crucifié,  p.  195  :  l'ensevelissement, 
p.  136.  —  Les  saintes  femmes  au  tombeau  :  la  résurrection, 
p.  196  :  analyse  des  textes  et  leur  accord  touchant  deux  points 
fondamentaux,  p.  197.  n.  ;  la  résurrection  postulée  par  l'his- 
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foire  postérieure,  p.  198.  n  —  Dernières  instructions  de  Jésus 
aux  Apôtres,  p.  109;  l'universalisme  de  Jésus  et  l'authenticité 
de  la  formule  baptismale,  p.  100.  n. 


CHAPITHE  m 
SAINT    PIERRE    ET    LES    APOTRE 


L'œuvre  de  saint  Pierre  et  des  Apôtres  est  triple  :  ils  ont  fondé 
l'église  de  Jérusalem,  ils  ont  fondé  ensuite  beaucoup  d'autres 
églises  dans  le  monde,  ils  ont  fi.xé  pour  jamais  l'histoire  de  Jé- 
sus, p.  201.  —  La  source  de  l'histoire  des  apôtres,  p.  201.  n.  : 
origine,  sources,  caractère  des  Acfes  d'Apôtres  :  lèlude  de 
Harnack  sin- ce  livii' :  les  deux  versions  du   texte,   p.   201.   n. 

\.  L'église  (le  Jéri/saleni.  —  Les  Apôtres  aj)rès  l'Ascension  de 
Jésus,  p.  202.  L'élection  de  Matthias,  p.  204.  La  Pentecôte, 
p.  206  :  riiglise  consacrée  par  l'Ilsprit.  Les  railleries  des 
Juifs  et  le  discours  apologétique  de  IMerrc,  p.  207  :  la  preuve 
de  la  mission  de  Jésus,  c'est  le  fait  de  sa  résuiieclion  dont  les 
Apôtres  sont  témoins  Les  chrétiens  allendenl  le  retour  de 
Jésus  :  la  mise  des  biens  en  conmuin  et  l'institution  des  dia- 
cres, p.  211  :  sans  doute,  deux  groupes  de  sept  diacres.  — 
L'Eglise  et  le  Sanhédrin,  p.  212:  Pierre,  Jean  et  le  |>aralY- 
tique  du  Temple  ;  première  arrestation.  Seconde  arrestation, 
p.  214  :  attitude  bienveillante  de  Gamaliel.  Troisième  crise  : 
le  diacre  Etienne  et  son  martyre,  p.  2K).  —  Dispersion  de 
lEglise  :  les  missionnaires  chrétiens  s'adressent  i\  d'autres 
(|u'à  des  Juifs,  p.  215  :  le  baptême  d'un  centurion  romain, 
l'agitation,  le  récit  de  l'apparition  de  'Jo|)pé,  p.  216.  Second 
incident  :  à  Antioche,  les  chrétiens  évangélisent  encore  des 
païens,  p.  217  :  la  mission  de  Barnabe,  et  son  attitude  univer- 
saliste  ;  importance  croissante  d'Anlioche,  p.  218.  —  l\\\\ue  de 
l'église  de  Jérusalem,  persécutée  par  llérocle  Agrip|)a,  lami  de 
Caligula  et  des  l'harisiens,  p.  218  ;  martyre  de  Jacques  fils  de 
Zébédée  ;  troisième  arrestation  de  Pierre. 

U.  Les  premières  éf/lises  autres  que  Jérusalem.  —  Antioche,  la  se- 
conde métropole  chrétienne  :  son  im|)ortance.  j).  220.  —  Les 
premières  missions  organisées,  p.  221  :  les  apôtres,  histoire  de 
ce  terme,  p.  221.  n-.,  les  prophètes  et  les  docteurs.  —  Evangé- 
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lisation  des  pays  lointains,  l'œuvre  missionnaire  de  Paul  de 
Tarse,  p.  ^22  el  les  incertitudes  de  sa  chronologie,  p.  223.  n. 
Evangélisation  des  pays  voisins  de  la  Judée,  p.  H'Ii  :  Phi- 
lippe. Léglise  romaine  est  fondée  au  temps  de  l'empereur 
Claude,  p.  ■2'2b.  —  La  vie  des  premiers  chrétiens,  séparés  des 
païens  et  vivant  entre  eux,  p.  223.  Le  culte  primitif,  p.  227  : 
éléments  juifs,  éléments  chrétiens  :  la  fraction  du  pain  et 
les  charismes.  La  hiérarchie  primitive  et  ses  trois  degrés, 
p.  230.  La  doctrine  prindtive  et  son  double  aspect,  p.  230. 
n.  2.  La  vie  chrétienne  à  Thessalonique  vers  l'an  50,  p.  23i. 
n.  1.  La  vie  chrétienne  à  Corinthe  vers  l'an  h'6,  p.  233.  n.  — 
Comment  meurent  les  premiers  chrétiens,  p.  i32  :  martyre  de 
Jacques  fils  d'Alphée  à  Jérusalem,  p.  236,  martyre  de  Pierre 
à  Rome,  p.  238. 

III.  La  lie  (le  Jésus  racontée  par  les  Apôtres:  les  Eionr^iles  Sy- 
noptiques, p.  23'J.  —  Ce  qu'est  l'écriture  pour  les  apôtres, 
p.  240;  dans  quelles  circonstances  les  apôtres  écrivent,  p.  240: 
la  première  épitre  de  saint  Pierre,  et  les  difficultés  quelle  sou- 
lève, p.  2i0.  n.  i  ;  l'épitre  de  saint  Jacques,  p.  241  :  son  origine 
|)robai)Ie,  p.  244:  l'épitre  de  Jude,  p.  24o.  n.  et  la  seconde 
épitre  de  Pierre,  p.  24G.  n.  —  Les  Logia  'Dits;  du  Seigneur 
lédigès  par  l'apôtre  Matthieu,  p.  243  :  preuves  de  l'existence 
de  ce  livre  perdu,  p.  247.  n.  ;  son  contenu  probable,  p.  248.  n. 
Les  textes  trouvés  sur  les  papyrus,  p.  2i9.  n.,  et  les  Agrapha. 
p.  2iM.  n.  Ce  que  pense  Papias  des  Logia  et  des  traditions 
orales,  p.  248.  —  La  mort  des  Apôtres  et  ses  conséquences, 
p.  2o0.  —  L'évangile  de  Marc,  p.  2ol  :  il  vise  les  Romains 
et  insiste  sur  les  miracles.  Le  presbytre  Jean  et  le  second 
évangile,  p.  232.  n.  La  langue  de  Marc,  p.  252.  n.  Com- 
position de  Marc.  p.  253.  n.  Réalisme  de  Marc,  p.  253.  n. 
Trois  attaques  contre  l'historicité  de  Marc  :  le  proto-Marc, 
p.  254.  n.,  Marc  invente  le  messianisme  de  [Jésus,  p.  254.  n., 
le  paulinisme  de  Marc,  p.  235.  n.  Jugement  de  IL  Holtz- 
mann,  p.  255.  n.  —  L'évangile  de  Luc.  p.  257  :  il  fait  œuvre 
d'historien  compl.^t.  précis  et  de  théoliigien  universalisle  ;  son 
objet,  l'expansion  rayonnante  de  l'Lvangile,  p.  25'J.  La  per- 
sonne de  Luc,  p.  259.  n.  1  :  sa  langue,  p.  259.  n.  :  ses  sources, 
p.  260.  n.:se5  tendances,  p.  2G1.  n.  :  sa  date,  p.  261.  —Notre 
premier  évangile,  p.  262  :  son  auteur  est  un  judéo-chrétien,  un 
émule  de  saint  Paul.  Rapport  de  noire  premier  évangile  avec 
les  Logia  de  Matthieu,  p.  264.  n.  :  les  citations  bibliques; 
notre  premier  Evangile  et  Marc:  langue  du  premier  Evangile: 
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doctrine  du  premier  Evangile,  p.  :265.  n.  ;  sa  date,  p.  266.  n.; 
son  origine  probable,  p.  26G.  n.  —  Nos  trois  Synoptiques  nous 
rendent  la  vie  de  Jésus  telle  que  la  prêchaient  les  Apùlres, 
p.  26j.  Le  problême  littéraire,  p.  266.  n.  :  ressemblances  et 
différences  des  textes,  deux  exemples,  p.  207.  n.;  l'hyiiothése 
des  documents  écrits  généralement  acceptée,  p.  268.  n.  :  quelle 
garantit  l'historicité  de  notre  connaissance  touchant  Jésus. 


\i  1"  h  i  M  K  u  !  y.    t;ii.    Il  KHI  s  s  K  V    i:  1    1 1 1. 


IXJFOIRCQ,   Albert.  BQX 
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